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Continuation du règne de Séhtutien ^ seizième Roi
de Portugal.
DoH Louis d'Atalde , tomie d'Atougia , succéda à dom Anton de Norogna à la vice^'oyauté. Quelque éclatante que fût cette charge ^ elle n'était point au-dessus du ipérite^ d'Ataide : sage et courageux, il entendait également la politique et la guerre. U fut le premier Portugais nommé à ce poste par le roi dom Sébastien , depuis sa majorité. Il partit de Lisbonne avec cinq vaisseaux ^ com* mandés par dom Pédre César, Antoine Sanche^ de Gamboa, Damian de Souza Falcam , et Manuel Jan quez. L'équipage était leste et nombreux, lesjLrojiiir pes choisies ; e»t . l'oq comptait parmi les ofgciers plusieurs personnes de la ptiis haute noblesse. Ataîde arriva à Goa dans le mois d'octobre de la
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même année. Les qualités solides et brillantes qu'on remarquait en lui^ firent tout espérer de son gouvernement , et il remplit cette espérance. Dès le moment qu'il commença les fonctions de sa charge, pour la rendre plus respectable qu'elle n'était encore, et en imposer plus fortement aux soldats et au peuple, il ordonna à tous les officiers, capitaines, commandans et gouverneurs de places , de ne jamais lut parler que la tète nue , et de ne s'asseoir jamais en sa présence que sur des tabourets. Cette innovation fit murmurer la noblesse , parce que toute innovation qui blesse sa vanité et son orgueil, là fait toujours murmurer. Mais Âtaîde, qui n'avait pas moins de fermeté que de valeuif, VptilUt être obéi y ek il le £ut. > '^ Le côikittiei^4M>langmssait ^,et la marine était prés^ que' tomb!ée.>Ât9idë sachant ^iiePup et l'aube sont }^ nehfset les fôhdemens les plus solides d'un état^ mittoussessoîn&à irétablirlë ^'rémia* , ei à réparer tasecondev On :Yit en peii <de> ,teiii^ la ooiifiaiicë Fd|)peléi3, ^et dè^ flottes hoiifibrenses^ en état de- tout enti^epréndre pou)'>'&ûruteiyir éD étendre la gloire et la réputation^ déi iPoi'ttigals. l)bm Louis fie Mélo de fiilvâ parlât de Gba^aVéû treize t^ailsseau^^ pour seicoûrir I^alaca^ quie les^Achémois ayâj^ritàttaqnQ, èC 6iub<|ut dom LéoàisPéreira avaiï: reinpôrtli une grattdiê victoire. Alfonsê Péreira de Lucërdà* Ait ehargé d'aller croiser avise ^ix vaisseâfux au nord de
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Goa; eC Martin Alfonse de Mirande, de purger des pirates les. côtes de Malabar. Dom Paul de Lima Péreira fût secdurir Rostumécam y que les Mogols tenaienli aésiëgé dans Bârdche, à II prière d'Itimir ticam* Ce prince, après avmr usurpé le trône de Cambaie , s-efforçait dé persuader aux peuples que son .fik était pétit^fib du sultan Batdur, que le sceptre lui appartenait, et qu'il ne régentait le ropume que pour le hii remettre, à sa majorité, dans toute tô.£^erïdear.
Sur ces entrefaites, dom Pèdre d'A|meida, gouverneur dé Démbn, se rendit avec cinq vaisseaux à Surate , pour demander compte à Âgaluchem ^ seigneur de cette ville , et tributaire du grand Mogol , de deux vaisseaux. portugais, chargés de riches marchandises, qu'il avait arrêtés dans son. pdrt. Agaluchem fut forcé de les rendre, parce qiie le Zamonn ne put lui envoyer le secours qu'il lia avait promis, ayant toutes ses forcés occupées contre dom Diègue de Ménésès, et contre Nuso Vello Péreira, qui infestaient avec leurs . éscadneq les côtes de Malabar et du royaume de Cambaîe.: YcUo fit même une descente, et brftla quelques villages^ où il fit un nombre considérable de ^H* sonniers. Ensuite il marcha à la tête de quatre cens hommes, bontre quelques Mpgols^ qui, s'étant joints à des Guzatates, fesaient deso.ravages affreux aux environs de la tille de Démân.Â son approche,
les Mogols et leurs alliés se retirèrent sur la moii-* tagne de Pamel) à trois lieues de Déman, où ils avaient une forteresse, que Part et la nature semblaient avoir mise hors de toute insulte. Vello^dont le co%irage allait jusqu'à la témérité, ne vit que la gloire qu'il pouvait acquérir en soumettant cette forteresse. Il gravit donc sur le haut de la montagne, au travers d'une grêle de traits et de pierres qu'on lançait sur lui, et parvint au premier retran^ chement, qu'il emporta d'assaut. Étant parvenu à la forteresse , il l'attaqua et on la défendit avec une grande valeur. Après six heures de combat, Vello fut contraint de 6e retirer avec cinquante chevaux, plusieurs chameaux et quelques boeufs , qu'il avait pris dans le premier retranchement.
Vello alla trouver le gouverneur de Dëman ; c'était alors Alvarès Pérès de Tavora : il lui fit entendre qu'il était de la dernière importance de chasser les Mogols de la forteresse de Parnel. Tavora en convint^ et lui donna tout le secours nécessaire pour ^ette expédition. Vello partit donc pour l'^t*taqubr une seconde fois avec cent cinquante vo-* lontaires portugais ou maures , et six cent cinquante soldats portugais et indiens, commandés par Georges Péréira Goutigno, Jérôme Gurvo de Séquiera, François Toscano., et Antoine Mexia. Ils. s'ouvrirent de nouveaux chemins pour. parvenir au haut de la. montagne , ils franchirent des précipices af«.
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freux , et portèrent avec eux trois pièces de canon. Ils employèrent trois jours à surmonter' tous ces obstacles. La véritable valeur, que guide l'amour dé la gloire, triomphe de toutes les difficultés. Dès qu'on fut à portée de la forteresse, Vello fit faire une plate-forme , y plaça son àrtUleriè , et battit la citadelle sans relàchei Au bout de six jom*s, là terreur saisit les ennemis; ils abandonnèrent la place à la faveur de la nuit, et s'enfuirent. Les Portugais rasèrent la forteresse pour leur ôter toute espé* rance de la reprendre un jour.
Les rois de Coles et de Sarcète parurent extramementsensibles à cette perte. Ils cherchèrent k s'en dédommager en enlevant aux Portugais la citadelle d'Azarim; mais André de Viljalobos, avec le secours que Ip vice*roi lui avait envoyé, les repoussa avec perte. Il fit une sortie sur eux avec huit cens hommes, combla leurs tranchées, renversa leurs travaux , et fit un carnage horrible de leurs troupes. Celles qui échappèrent à la fureur du soldat, cherchèrent leur salut dans la fuite. Les Portugais les poursuivirent , entrèrent dans leurs terres, brûlèrent les: campagnes ; détruisirent les forêts , pillèrent les bourgs , les villes et les villages, et y répandirent l'effroi. En même tems, par ordre du vice-roi, doiû Rodrigue de Souza fesait voile avec six vaisseaux vers le royaume de Cambaîe, Pérès
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Lopez Rébello vers Ad^Q avec trois galions ^ dom Dtégue de MéDésés yots la côte de Malabar avec douze galères et trente fUstes, et dom Pierre de Sylva Mënésés vers Bracalor avec treize vaisseaux. Bracalor , forteresse dans le royaume de Canara , entre Goa et le Malabar ^ est située sur une rivière. Le vice-roi , mécontent du roi dé Tolar , à qui elle appartepait, résolut dé s^eh emparer. Avant d'employer la force, il voulut essayer de tenter par des présens la fidélité du gouverneur. Il y réussit , et aussitôt Pierre de Sylva Ménésés s'avança Vers la place pour favoriser les desseins dû gouverneur , et ^ pour y entrer en même tems. Les habrtans à son ap* proche coururent aux armes; mais, comme une partie était gagnée , l'autre ne fît que dé vains efforts. Sylva entra dans là citadelle, après avoir fait un grand carnage de ceux qui soutenaient la faction contraire aux Portugais. Les rois de Tolar et de Cambolim aimèrent promtétaîent pour les re-^ chasser de Bracaloi*. Ils attaquèrent à deux cjiilTérentes reprisés la place pendant la nuit', et deux fois ils furieht repousses avec perte. Ce mauvais succès ne les rebuta point : ils levèrent de nouvelles troupes. Mais Sylva, ayant considéré qu'il était impossible de conserver la place , parce qu'elle manquait de tout, forma lé dessein de l'abandonner, et d'en emporter l'artillerie qui consistait en vingt
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pièç6s de canori. J) préféra sfamww de ce tnodiqliie avantage, qwh de rbquer de tout fi^re enivoiilaQt tout conservel'. . ^ î
€haque jour voyait édor^ ^quelque açUofi d'éclat de lisi i^art deç^PorlfUgaif$« IlsiiDphlaity depuis qu'Ar» laide les ccritmandaitdauj) les In^s , (|ii'uneai;deur toute nouveUe sotatînt'et ranlodât leur courage* Lai GQi^aijice qiiVlia^aitep jul^et^uifdit eb toud tems et en toils lieu$ c(ne partie delbtV^l^uf dto Ux>upes, était telle;^ que les Portugais croyaieut être denrenus inl^pcibleis dâ^le mopcient qu'ils l'avalent vu à hiii té^e. Le'depir de l^i plahvii» et d4 Ofiériter son estîoie) leo^ Jesait af&()ittet*le6 plus gratidH pécilsavec un courage quÈi leweeès mè^te bel|u3tifiaît- point j-tant ce courage: rei9S$mbld|t à la témérité* Mi^ hopès Carasco eâ est ube preuve. En allant à Tile de la Soitde aV:$C:Un''MuVvais(eauv qui n'avait queiquàr rUnte iKt^tômes d'iéquipage:) H rencdnt^ à'ia vue d^i portdrÀchem, le i?oide>catie ville, Iqui en sortait avec uâe Hotte copposée de plus décent vaissisaux de tQdité espèce, poUr aljer lsurpf?e?Qdre. Malata. Carasco,au\lîeu' de prendre île, jargé-^ «e prépaW au CQmt>at vo^ ^ vendre* chéreitieatf sa vie. ej: sa- lijjertiéi Il confia h gardtide.Wpro^eiisonifils^ Martin»^ et celle de là pQupe à Françoiï^ Costa. Il chargea du soin de l-artillerié^etdelja^ mOusquéterie Martin Daço ^ son côsusin.^ ^-réservarit de courir de posté en Qôste^oûr dflinier le. mMfdotvet eneot^rager le
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soldat. Aussitôt an tend les voiles, on travaille à toulbeB les manoeuvres , et Ton combat, à coups de canon pendant toute une journée. Les Portugais tuèrehtun mondé in^ni au roi d'Âchem. La nuit suspendit les coups, qui recommencèrent à la pointe du jour. Trds galères achèmoises en vinrent à Fabordage, et accroefaèfient le vaisseau portugais, dans lequel ces baii>âres se jetèrent. Alors le père Frapçois Cabrai^ jésuite , et un religieux de Tordre de saint François prirent chacun une croix , se teèlèrebt parmi les boml^ftttans ., et ranimèrent têll&« meiit les soldats et les matelotsi^'qiie, se précipitant avec une nouvielléfunçur ourles Infidi^esqiii étaient dans lj6 vaisseau, ils les firent sauter dans la m^r, où ils' périrent presque tous. En même tems^ I^ÇO entra dans une des galères , et y donna la mort ^ plusieurs des ennemis; mais, accablé par le nombre et percé de plusieurs coups dç traits et d'épées-, il fut contraint de regagner son vaisseau. Mem Lopez Carasco se montrai partout, et partout il donnait ses ordres avec autant de prudence que d^ntrépidité.Rien ne lui échappait; ses regards prévenaient tous les dangers par les manœuvres qu'il fesait faire. Tranquille au milieudu péril, on eût dir qu'il travaillait aux apprêts de quelque grande fête. Mais^ au milieu du combat , il fut si dangereusement blessé, qu'on ci*ul qu'il avait été tué. On alla dire à son fiU que son père était mort : (c £h bien ! » répon*
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dit-il en continuant de combattre ^ « c'est un brave )) homme de moins, mais nous vivons encore :
» triomphons, ou méritons une mort aussi glorieuse )) que la sienne. » Eh effet, il ne cessa point de combattre, et ce terrible combat dura trois jours de suite. Alors lé roi d'Âchem , voyant quarante de ses vaisseaiix démâtés et prêts à couler à fond, les plus braves de ses soldats tués ou blessés y fit donner le signal ponr rentrer dans le port^ et laissa aux Por^ tugais la liberté d^ se retirer. Ceux-ci, couverts de blessures, de sang, de poussière, et presque méconnaissables , safis mâts, sans voiles, sans munitions, gagnèrent Malaca, où ils flir^dt recuis avec autant d'admiratidn que d'étonnémeat.
Cette action dé Carasco, quia Paird^un prodige, n'était point démentie par la valeur des autres Por^ tugais. Us fesaient tous les jours des actions si étonnantes^ qu'ils ne furent que sim[dement frappés de celle de Cairascô. Le rôi Miram, dont les tkats con-* finaiisnt avec ceux du grand Mogol et le royaume de Cambaie, formait alors le projet d'éter à Itkniticam la couronne qu'il avait usurpée sur l'hériti^' du £ls de Badur; il prétendait même y avoir un droit ^ comme parent de ce dernier prince. Cependahl ses . forces étaient trop inégales avec celles d'Itimiticam pour, exécuter seul son dessein. Voulant donc s'appuyer d'une puissante protection , il n'en vit point dans toute cette partie des Indes de
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plus importante pour lui que celle des Portugais. En conséquence ) il envoya un ambassadeur au vice^roi , pour lui faire part de son dessein , et pour lui demander en même tenu des secours padr Vexé*cùter, ôfjfrant en récompensé diS' se' reconnaître ▼assaldu roi de Portugal. Le iice^roi écouta favorablement son ambassadeur ; et cdmîné la gloire et l'intérêt de don mahre se trouvaient également danâ ce qu'on lui proposait, il promit de n^épai^errien pouf contenter- Miram. En effet, il don'nia des or-^ dres si précis piour uii àrmeqaent çqnsidérable, qu'dri vit en peu de^jours dans lé port de Goà environ cent cinquante vaisséaiu^ bien équipés et bien muK nis d'armes, de nrivres , et de tout' ce qui était nécessaire pour qhë grande eirtrej)rièe. Ge grand "armement répandit là terreur chez tous: lés princes voisins. Ataide;, pour cacher son véritable dessein^ fit r^iapdre dans le public qu'il en vodlait aux Ma-^ labares; O^endarit le teins s'iéconlait , et Miram* ne se mettait poinft en campagne. Ataide, impatient dé ses lenteurs^ résolut d'aller chàtiet* les Canariens qui biabîtaient les rivages des .cjmboucfaures des ri^ vière's de Bracalor et d'Onor. Ces infidèles^ àRin^^ tigation des' Malâbares^ refusaient; de pa]/«r aux Portugais les tributs ordinaires. Étant sûr le point de partir pour cette expédition y il arriva dans le port de Goa quatre vajisseaùxde Portugal^ com*^ mandés par Philippe Carnéro d'Âlcaçova^ Baltasar
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de Soiiza ^ François Ferreira et dom Juan de Barros. Le Tice-f-roi ayant 'enfin ' réglé toute chose dans Goa, partit, sur la fin de novembre^ avec cent trente vaisseaux de guerre^ de charge ou marchands. Le ilombre des combaltans s'élevait à près detrofe ipille Pàrtugais, et à presque àutaiit d -Indiens. On fit vc»le vers Onor, et l'on prit terre dans l'intention d'assiéger cette place;, située sut une éminenc^, et que la nature et |'art Sèmbbiept reii« dne im^tqna'bte. A 'peiné eut-on fjressé l'artillerie, etUfé quelques coups de canon, que les habitans abandonnèrepnt leurs maisons, prirent la fîiitc pendant là nuit,' et allèrent se caci^er'au fond des forêts. Les Portugais pntrèrent dans la ville, la pillèrent et la brûlèrent. La bitadèHe tetiâit toujours : on Finvestit, et on l'attaqua dans les formes^:' on la battit ipepdant quatre jours y sans un ihoment do reËlcfie. Les Barbares composèrent un corps d'armée pour 4à secourir et en lever Ip siège; mais, au moment qu'il fallut marcher, tous se débàqdèrent^ et se; detirérent sans* avoir ri^i entrepris. Aloirs la garnison, craignant d'être* forcée et passée au fil dé l^ép^eyCapitula, et obtint de se retirer où e)le jtigerait à propos. Dés qu'elle eut évpcué la plafce , lesPoitugaias'^n saisirent, r^lparèrent les fortificatiooq, et le ^ioè^M y laissa don] ' George de Mélo pour commandant, avec iqtijatrè cens bomme§ , njoitié Portugais^ moitié Indiens. Do là Atâïde vola à
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Bracalor, qui subit le même sort qu'Onor^ maigre les rois de Tobr et de Cambolin , qui tentèrent tainement sa délivrance.
Ataide séjourna quelque tems dans cette dernière plac^^ tant pour laisser reposer ses troupes,. que pour voir si Miram exécuteriait enfin ce qu'il avait promis. Les Rois, faibles et inconsidérés. ne .sem^ blent former des projets que pour hâter leur ruine et leur perte : ils s'y précipitent , en croy^^nt les éditer. Miram se repentait déjà de celui, qu'il avait conçu ^ dans la crainte de s'attirer la haine du grand MogoL Pour prévenir un orage imâginàine ^ il se désista d'une entreprise utile et glorieuse, mab trop grande pour un prince aussi pusillanime et aussi irrésolu. Il fit plus; il rechercha l'alliance du grandi Mogol, en fesant. épouser à soii frère une soeuir.duconquérant del'Indostan. Cette alliance , qu'il avait regardée comme le solide fondement de sa puis*, sançe, ne servit qu'à la renverser* Son frère , aussi* ingrat qu'ambitieux^ oublia tous les devoirs du sang, et se servit des forcés du grand Mogol poui". chasser Miram de ses États. Ainsi ce prince, politique aussi malheureux que timide guerrier, perdit tout d'un coup son royaume avec l'espérance d'en conquérir un autre. Le vice^roi, informé de son infortune, le méprisa, sans le plaindre; et, pour ne pas perdre les fruits qu'il avait espérés de son ar*mement, il le divisa en plusieurs escadres, qu'il eii-
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voya croiser en difTérens parages de ces mers indiennes* Toutes éprouyèrent les faveurs de la fortune, à l'exception de celles que commandaient Rui Diaz Cabrai et dom Henri de Ménésés, qui furent attaqués , vaincus, tués, ou mis dans les fers par lés Malabàrcs. •
Cette perte était peu considérable^ en comparaison des avantages que les antres capitaines portugais avaient remportés. Cependant Âtaîde ne fut que faiblement sensible à ces derniers, et parut exr trémement touché du malheur arrivé à Cabrai et à Ménésés. Les nouvelles affaires qui lui survinrent Tan 1670 l'arrachèrent h sa douleur, et il partit pour Mangalor, afin de réconcilier lé roi deBanguel ayec la reine d'Olalà^sès tributaires, qui étaient sur le point d'en venir à une rupture. Ayant examiné leurs différends, il les réunit, et se rendit ensuite à Goa , où George de Mendoça venait d'arriver de Portugal avec cinq vaisseaux commandés par dom Juan de Castelbranco^ Laurent de Carvallo, Nuno de Mendoça et Manuel de Mesqùita*
La crainte peut tout sur les hommes faibles; mais elle a encore plus de pouvoir sur les princes timides ct'peu éclaires* Les douceurs qu'ils trouvent à jouir de la suprême puissance, les conduisent aux dernières bassesses pour se U conserver. La perte de leur honneur ne le» touche que faiblement, pourvu qu'ils commandent. Lorsque les Portugais s'empa-
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pérent d'Onor, la reine de Giiarcopa, à qui cette urille appartenait,' au lieu de la secourir, alla honteud^meat se cacher au fond de3 montagnes toi* sifieâ. Après la retraite des Portugal , il lui eût été facile de reprendre cette place avec Je secours des princes voisins^ qui le lui offraient , n'étant pa9 mqins intére3sës qu'elle à chasser de leur voisinage une puissance aussi dangereuse et aussi amibitieiiae de s'agrandir ; mais cette princesse, qui ne songeait qu'à jouir sans embarras de ce qui lui restait , rejeta les offres qu'on lui fesait : elle aima mieux payer de sa liberté l'ainitié des Portugais , en se rendant leur tributaire , que de prendre les armes pour s'affranchir, dé leur joug. Le vièe-roi là prit donc sous sa protection , et songea en méndetems à humilier les princes qui l'avaient engagée à le mépriser. Il char« gea de cette expédition don^ Diègile de Ménéséâ, dom Louis de Mélo Sylva, Vincent de Saldagne, dom Juan Coutigno , et François d'Alitaeïda. Tous ceà capitaines avaient de la valeur jet de la réputation. Chacùû, commandait «ne escadre plus ou mcûns forte , selon les princes à qui il avait à faire y et tous parurent dvoir enchaîné la fortune à leurs lois. Dom Diègue de Ménésès surtout fit dés ravages affreux sut toutes les c&l^ de MaL|bar. D^ns plusieurs descentes ^ il mit tout à feu et à sang^ et ré- X pandit la terreur dans tout le pays. Coulète, Tira* col, Gapocate^ Pudradrigale, Panane^ se ressentirent
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de ses .furears , et Calicut fnéme vitles Portugais, à ses portes , ses camfpges ravagées et fumantes dp carnage. On n'apercevait enfin sur. toute là c6te dç Malabar que dës^villes et >des villages consumes par lejs: flammes, de vastes forêts dévorées par le feu^^et des pays eif tiers détruits, et ^désolés. Le nombre des morts on ..des jprisonniers fut prodi*gi'eux; celui des vaisseaux 'i\ui tombèrent entre les mains du vkint}uenlv,. montait à .soixante , sans compter ceuit iqui. fuirent brûlés ou vcoulés à fond. Antoine. Fer nandez de.C&ale^ malabare de nation^ qui>avait eml^ra^é la religibn chrétienne , se com«porta dans toutes stos expéditiohs aveci une grande valem*. t. ..-..,
.L'kiver sûspbndll; lés courses des Portugais , et donna asix. ^ennemis, le tem^td^d. respirer. > Le vice* roi l'employa de son .côté k sarmek* deox . flottiss t l'tiïae poilr sécourii? la ville d'Onor , que la reine de Guasa^^ déjà lisis&.de l'àll^ancie des Portugais, menaçait d'un (Siége; et l'autre ^pour mettre Déman àicçfvevtdes arniés du gï^aqd. M ogol , qui^ h^^e qu'on, publiait^: avait formé qudque dessein sur cette villeifv. LejSipKojetSide là Aêine ^ aussi fdlfément ciHiçijs que maL exécutés^ et ceux, du grand Mogol^ conquéifani» redoutable dans toute l'Asie, n'eurent aucune shite.^ti il. ^ . ; i • , ^ :. . ..
Deptiii^ quelques années > les Moluques étaient
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devenues le théâtre sanglant d'une cruelle guerre^ par les excès de Mesquita, qui^ comme nous l'avons dit, avait fait assassiner indignement le roi de Temate, ancien allié des Chrétiens , prince qui méritait un sort moins déplorable. Son fils, jeune , impétueux , nourri et élevé par des prêtres ^e la 4oi de Mahomet , avait conçu une haine extrême contre les Portugais. On avait eu soin de ies lui peindre avares, traîtres, cruels > sans foi, sans religion, et toujours prêts d'immoler l'honneur et la probité à leurs intérêts. Malheureusement leur conduite et leurs excès n'étaient que trop conformes à ces idées. Ils se plongeaient honteuseiQent dans toutes sortes de plaisirs; fiers et insolens, ils traitaient durement les insulaires. Ainsi , à l'amitié qu'on avait eue autrefois pour eux , succéda une haine implacable, qui ne démandait qu'une occasion pour éclater. L'assassinat de leur Roi fit naître cette occasion , et le prince son fils la saisit promtement pour se révolter ouvertement, et s'afiVanchir d'un joug odieux. Il prit donc les armes, et appela à son secours les Rois des iles voisines. Tous redoutaient plus qu'ils n'aimaient les Portugais; tous s^en plaignaient, et avaient ou croyaient avoir sujet de s'en plaindre. Ceux qui ne les connaissaient que de réputation, tremblaient de les connaître plus particulièrement: en sorte que tous se croyaient intéres-
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SCS à s'unir au roi de Ternate , pour les chasser , rjon-sculeraent de cette île, mais de toutes celles où ils avaient quelque établissement.
L'orage menaçait donc de tous cotes les vainqueurs de rindc : cet orage éclata d'abord dans Ternate. Le Roi arma douze galères, dont il donna le commandement à un de ses oncles, nommé Calacinco , vieillard non moins respectable que courageux. Tandis qu'il ferait lui-même le siège de l^ citadelle de Ternate , il lui ordonna d'aller chasser,, avec le secours des alliés, les Portugais.de l'île d'Amboine. Calacinco obéit: mais le brave Baltasar. de Souza, et le courageux Baltasar de Vieira firent avorter les desseins du général ternatin. Vieiia tua deses propres mains un cacique ou prêtre de Mahomet, vieil ennemi irréconciliable des Portugais , et le premior fauteur de cette guerre. Cette mort abattit le pourage des Ternatins, qui se retircren,t dans l'île de Varénula. Dans leur fuite, ils mirent le feu;à une galiote , où Baltasarde Souza périt en voulant l'éteindre., Il fut extrêmement regretté. Sa mort, et celle dp. Laurent Fu-vtado altérèrenfi beaucoup la jpieqiip la défaite d:és ennemis avait causée. Ils avaientill'mi et l'autre de celtp.M^Iour e* de ce cau^age distingué qui forrnenjtlea grand» hommes. Ces qualités étaient isoutehuesVpar une» grande prudence, et par uuq modestie rare parjmt. les ,g^ps de guerre. Cepèi^dant dorn Gpnç^Je^.Për 7. ^
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reira, pour ne pas donner le tems aux ennemis de se rassurer dans Pile de Varénula , mit à la Toile , et alla les en chasser ; il les poursuivit d'ile en île , et leur tua près de neuf mille hommes.
Tandis que l'oncle du roi de Ternate et ses alliés Fuyaient devant Péreîra, le prince lui-mémie fesait de vains efforts pour réduire la citadelle. Le roi de Tidor lui envoya un secours considérabfe. Dès que celui de Ternate Peut reçu, il recommença le siège avec plus de vigueur que jamais, et donna plusieurs assauts qui fournirent h Louis de la Mo ûes occasions de faire briller sa prodigieuse valeur. Vieira s'était aussi rendu dans la citadelle : il sou* tint avec éclat la réputation qu'il s'était faite dans Pile d'Amboine. Il tua d'un coup de fusil Béneuca, général des Tidoriens. La mort de cet homme répandit une telle terreur parmi ses soldats, qu'ils regagnèrent leurs vaisseaux , et s'enfuirent dian^ leur île. Leur retraite ne suspendit point le siégé : les Ternatins, que la haine et le désespoir soutenaient, le continuèrent avec la même vigueur. Les Portugais comthençaiéi)t à ^uffrir. Gonçalez Pé* rêira, en ayant été informé, laissa dans l'He d'Amboine dom Sanche de Vasconcellos , et partit pour secourir la citadelle de Ternate. Il rencotitra la flotte des confédérés sur la route, la combattit, Ih vain^ quit, et arriva trioioiphânt à Ternate» Son âi'riVée rdevft le courage des assiégés ^t abattit celui des
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as^égeâns^ Cependant ils rejetèrent toutes les pro» positions de pftix qu'on leur fît, et continuèi'ent la guerre pendant cinq ans, au bout desquels les Portugais furent obligés d'abandoûner la place.
Toute puissa^nce, par^à même qu'elle est puissance , cause de Tombrage et révfeille l'envie. Aussitôt qu'il s'élève une nouvelle monarchie , toutes les autres, soit égales, soit supérieures, soit inférieures, lui suscitent nïille obstacles, ou pour la diminuer, ou pour Pempêcher de s'agrandir. La force et l'au^ torité, qu'on aime fiant en^soi , d éplaisén t to uj o^rs dans les autres. Dès qu'un prince étettd ses états par la grandeur de son courage, ou les rend riches et flomsans par sa sagesse et par son industrie , aussitôt les princes ses volons le redoutiant, et se liguent pdMr le Jaunir de son courage, de âa sagesse et de soâ ii!^ustrie. C'est ce qui arriva aux Portugais dfims les Indes^ Les princes. Tes rois, les empereurs de cette partie de 1- Asie, n^ virent qu'avec désespoir teur puissance s'affermir de jour en jour ddtts un pays si éloigné du leur. Ils craignaient tout de leur* vertu, ée liétoificoufàge, die leur valent', de leuir patience et de leurferttfeié. Les plus puissans d'etlt¥e eux, comme les plus intéressés, résolurent dotiC'de ste liguei*, et dé fkire un dernier cfîort pour les réduire =sbus leur dêfftiination , ou pour les chftvSëer enH lièrement dès Indes. Cette conjuta^ôn fut Pouvrag'ê^ diô ciëq'alfS, et fut contltiite avec aUtaM de prudert^W
leurs parens , leurs anais et leurs richesses , qui , à la honte de Thumanité , tiennent encore plus au cœur de l'homme que les devoirs sacrés du sang et de la société; ceux-là^ dis-je ^ assuraient qu'il fallait tout abandonner, pour ne songer qu'à la conservation de Goa^ qu'on devait regarder coname la ca« pitale de tous les États que la nation possédait dans les Indes. Quelques autres conobattaient cet avis, et disaient qu'avec Goa, il fallait encore conserver Chaul , et quelques autres places qu'ils indiquaient, et cela, par le même principe que ceux de Goa voulaient qu'on ne s'occupât qu'à conserver cette dernière ville. Le vice-roi, après avoir écouté les diverses opinions de ceux qui composaient le Conseil, se leva, et dit : a Et moi, compagnons et ^) amis , je veux conserver tout : partout je vais )> opposer une égale résistance à nos ennemis; tant )) que je respirerai, je ne permettrai point qu'ils » remportent le moindre avantage sur nous , au » moins sans l'avoir chèrement acheté. )) Après avoir prononcé ce discours avec une noble assurance, qui lui donnait et plus de force et plus d'éclat , il renvoya tout le monde , bien affermi dans le sentiment de ne rien abandonner.
Il choisit, pour secourir Chaul, François Mascarégnas, capitaine courageux , brave, hardi, habile, capable des plus grandes choses , et d'autant plus capable, qu'il ne s'enivrait point de son mérite, et
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qu'il prenait dans tout ce qu'il fesait, et dans tout ce quMl entreprenait , les mêmes pcécaulions que s'il eût toujours couru risque d'un grand danger» Par-là, il prévenait tout, et jamais il n'était surpris. D'ailleurs , il n'avait point la folle confiance de ces hommes médiocres que le hazard, la naissance ou la faveur ont placés dans les postes éminens, et qui ^dès le moment qu'ils y sont élevés, s'imaginent posséder réellement le mérite et les qualités requises pour les occuper dignement, méprisant ou négligeant les conseils que des personnes plus éclairées pourraient leur donner. M ascarégnas , au contraire, écoutait tout le monde; et comme il avait le discernement exquis, il savait démêler les bons conseils d'avec les mauvais. Ilpartit pour Chaul , sur la fin de septembre, avec quatre galères et cinq fustes, sur lesquelles il avait six cens soldats d'élite qui brûlaient de se signaler.
Tandis que Mascarégnas naviguait vers Chaul , le vice-roi travaillait nuit et jour à tout ce qui pouvait contribuer à la défense de Goa. Il envoya Fernand de Souza^ officier de réputation, qui avait vieilli dans les guerres des Indes, pour garder le fort de Bénastérim, fort d'une grande importance. Il confia la garde de celui de Rachol à dom Paul de Lima, qui, quoique plus jeune que Souza, n'avait pas moins de mérite que ce vieux guerrier. Les autres postes , aux environs de Goa , furent égale-
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ment distribués à des capitaines tous braves j toU§ intrépides, tous prêts à s'immoler pour la cause t;ommune. Le vice -roi demeura dans Tenceinte de la ville, avec sept cens Portugais, afin de secourir les postes où il y aurait le plus de danger. Les moines et le clergé, avec mille esclaves , reçurent ordre de veiller nuit et jour à la tranquillité intérieure de la ville. Dom Juan de Souza fut choisi pour courir de poste en poste, afin de s'informer de tous les événemens tjui pourraient y arriver, avec ordre d'en instruire sans délai le viceroi. On donna le commandement d'une flotte de vingt-cinq vaisseaux à dom George de Ménésès , pour observer lesmouvemensdes ennemis sur mer, et pour garder eh même tems les côtes de l'île. On ne pouvait cionfier cet emploi à une personne plus digne de le remplir. Ménésès, par ses divers succès, s'était rendu respectable aux Portugais et redoutable aux ennemis.
Dès que tout fut ainsi réglé, ceux qui étaient dans le continent virent descendre plusieurs gros de troupes de la montagne de Gato, qui allèrent se loger aux environs de Panda, sous les ordres de Norican, général d'Idalcan. Sur la fin du mois de décembre, il s'avança, à la tête de trente mille hommes, vers la forteresse de Bénastérim, où il prit ses quartiers avec autant de confiance que si Ton eût été en pleine paix. Bientôt après^ Idalcan
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^)arut lui-même suivi d'une armée formidable. Elle était composée de cent mille hommes , sans les gens préposés pour le service des soldats et des officiers. La cavalerie montait à trente-cinq mille chevaiix, à deux mille cent quarante éléphans, et l'artillerie à trois cent cinquante pièces de canon. Idalcan avait aussi fait porter sur des bétes de charge une quantité prodigieuse de bateaux , pour les jeter sur la rivière, et passer dans l'ile. Dès que les tentes furent dressées, on alluma des feux dans tous les quartiers du camp, qui contenait un terrain immense. Tous les principaux seigneurs des États d'Idalcan étaient dans cette armée. Norican, Héner Maluço, son gendre , dont l'équipage n'était pas moins superbe que celui de son maître; Rumercan et Cogercan , campèrent sur les bords de la rivière ; Mortazacan , Camilcan et Délirracan choisirent leurs quartiers au passage qui conduit à Bénastérim; Soliman Aga se porta sur une éminence vis-à-vis cette forteresse; Anjozcan se plaça à portée de l'île de Juan Bangel; Xasiarviatan à la vue de Sapai; Dalatécan, Xatiatimanayque, Ghisican et Codéménacan au passage d'Agaçaim. Tous ces capitaines commandaient des corps séparés, et tous avaient un poste à attaquer ou à défendre.
A la vue d'une armée si prodigieuse , et de la disposition qui s'observa dans son campement, le viceroi changea celle qu'il avait faite de ses troupes, et
renforça tous les postes par de nouvelles troupes qu'il avait reçues depuis peu. Il augmenta aussi la flotte qui devait garder la rivière et le passage du continent dans l'ile, doubla toutes les gardes, et mit partout tant d'ordre y qu'on pouvait facilement s'entre-secourir sans embarras et sans confusion.
Idalcan fit d'abord tomber le premier effort de ses armes sur la forteresse de Bénastérim l'an i Sy i ^ Son artillerie fesait un feu continuel; l'air paraissait enflammé, et le bruit du canon répandait la terreur dans tous les pays circonvoisins. L'artillerie des vaisseaux portugais y répondait par un feu égal , et causait des ravages affreux dans les quartiers dé ceux qui étaient campés sur les bords de la rivière. Cependant le canon des ennemis fesait des brèches considérables à la forteresse; mais pendant la nuit les Portugais les réparaient avec une diligence incroyable; et les ennemis, désespérés de tant de courage, ne pouvaient s'empêcher de l'admirer»
Au milieu des soins et des embarras d'un siège aussi important, le vice-roi fesait travailler à l'équipement des vaisseaux qui devaient partir cette année pour le Portugal. Les officiers et les principaux habitans de Goa lui représenter en t. qu'il était important de différer pour cette année le départ de ces vaisseaux , à cause du monde qu'il fallait pour les conduire, et qu'il était extrêmement dangereux
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de se priver de ce monde dans les conjonctures présentes. « Nous suffirons pour vaincra nos en- » netnis, » leur répondit Ataîde : « TElat a besoin ; » iliaut que les vaisseaux partent. » Cette réponse étonna^ et les vaisseaux partirent. Cependant le ^iége continuait : chaque jour , chaque iiuit enfantait quelque action d'éclat. Les Barbares j à qui le nooibre servait de courage , ne se lassaient point de se présenter aux brèches pour en être repoussés : ils perdaient un monde considérable , sans qu'il en coûtât presque un seul honiime aux Portugais. Leur immense artillerie^ qui aurait dû abîmer Goa et ses environs, neproduisaitquedemédiocresefTets,parce qu'elle était et uuildirigée et mal servie. A la moindre blessure que leurs meilleurs soldats recevaient, ils s'enfuyaient dans leurs tentes en poussant des cris affreux, ce qui décourageait les autres. Les Portugais, au contraire, accablés de fatigue, couverts de sang, combattaient jusqu'au dernier soupir. Dom François de $puza reçut un coup dans le ventre, par où Ton voyait sortir ses entrailles. Aussitôt il les saisit d'une main pour les retenir ^ et continua à se défendre et à frapper de l'autre. Dom Pèdre Homen de Silva avait reçu trois coups de fusil ; ses soldats le conjurèrent de se retirer. Il leur répondit froidement : <( Combattons, chers amis et compa- » gnons, je ne sens point mes coups. » Que ne pouvait-on pas espérer de tek officiers et de tels
!î8 HISTOIRE DE PORTUGAL.
wsoldats? Une vertu si mâle et si généreuse pouvaitelle succomber aux efforts d'une multitude guidée bien moins par Thonneur et la gloire , que par la crainte et Tintérêt? Ceux qui étaient sur la flotte ne se comportaient pas avec moins de vaillance : ils descendaient sans cesse à terre; ils pénétraient jusqu'aux quartier^ les plu^ reculés de l'ennemi : ils y portaient l'épouvante et la confusion; ils massacraient impitoyablement tous les soldats qui osaient se défendre, et emmenaient prisonniers les autres, enlevant leurs tentes, leurs étendards et leurs instrumens militaires. Dom George de Ménésés allamême faire une course dans les terres d'Idalcan; il y pilla, ravagea et brûla les campagnes, détruisit les forêts, et renversa de fond en comble plusieurs villages. La désolation , le carnage régnaient partout; partout on ne voyait que des meurtres , que des incendies , que l'image désolante de toutes les fureurs de la guerre.
Dom Antoine de Castelbrauco , Manuel Diez Picoto, Jérôme Gurado, Antoine de Costa Travaços, Corne Faya, Juan d'Ataïde et Fabian de Rocha, piqués d'émulation à la vue des actions de George de Ménésès , résolurent aussi de se distinguer par quelque action éclatante. Us choisirent cent trente soldats, firent une sortie, et tombèrent sur le quartier de Rumercan et de Cogercan. Malgré les efforts que leur opposèrent ces deux généraux d'Idalcan , ils vi-
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rent leurs soldats massacrés, ou mis honteusement en fuite , leurs tentes enlevées j et toutes leurs richesses passer entre les mains des Portugais, qui se retirèrenl, couverts de gloire et de butin, à la vue de tout le camp ennemi, avec tant d'ordre, que les Barbares eux-mêmes en demeurèrent remplis d'admiration. Sur ces entrefaites, dom Diégue de Ménésès, qui venait de croiser sur les côtes de Malabar, arriva à Goa. Le vice-roi, pour faire, voir à Idalcan combien peu il redoutait sa puissance, le fit partir sur-le-champ avec dom Fernand de Vasconccllos qui commandait quatre galères et deux fustes , pour aller démolir Dsibul, qui appartenait à ce prince barbare. Us partirent^ entrèrent dans le port de cette ville , malgré la résistance des habitans, et y brûlèrent tous les vaisseaux qui y étaient* Ensuite ils descendirent à terre, et ne ûrent qu'un long embrasement des environs de Dabul. Dabul lui-même eût été dévoré par les flammes, s^ns les officiers subalternes qui supplièrent Mcnésès et Vasconcellos de l'épargner. Ces deux capitaines revinrent à Goa pour recueillir les éloges qu'ils venaient de mériter par leqr valeur. Le vice-roi les combla. d'honneurs; mais YasconceUos n'en jouit que peu.de jours. Ayant fait une sorûe sur le quar-» tier d'Angoscan, il fut ^tué, après avoiii' combattu vaillamoient. L'intrépidité, la bravoure et l'audace étaient. les principales; qualités qui formaient son
art (le se rendre impénétrable, et de savoir pénétrer dans le cœur, dans Tesprit, dans Tâme de ses adversaires, pour découvrir, prévenir et renverser leurs projets. Ataïde possédait éminemment ces avantages. Au moment même qu'on ordonnait une attaque, ou qu'il prenait des précautions pour en soutenir une, il envoyait dans le camp des ennemis des personnes intelligentes, pour s'informer de tout ce qui s'y passait. Il chargeait les unes de sonder la disposition des troupes; les autres, de pénétrer dans les sentimens des principaux officiers de l'armée d'Idalcan; et quelques autres, de répandre adroitement parmi les Barbares l'impossibilité qu'il y avait de réduire jamais la ville de Goa. Ces discours passaient de bouche en bouche et de soldat en soldat; en sorte que, lorsqu'il était commandé, il ne marchait jamais qu'avec répugnance et avec découragement. Il se comptait pour vaincu avant d'avoir combattu. Ce n'est pas tout; Ataïde découvrit, par le moyen de quelques renégats portugais qui étaient dans l'armée d'Idalcan, que ce prince était éperdumenl épris des charmes, d'une de ses femmes. Ordinairement, celles qui servent aux plaisirs des princes asiatiques, rie sont que de viles esclaves, qui ne connaissent que les vices de l'amour, sans en connaître les charmes. Vives, emportées, elles ne trouvent dans leurs amg^ns qu'un maître, qu'un tiran de leurs désirs, qu'elles
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ménageBt par politique, et qu'elles détestent par sentiment. Tdle était la disposition de la maîtresse d'Idalcan. Âtaïde en fut informé^ et tenta sa fidélité par des présens considérables. L'intérêt pouvait tout sur son cœur ^ fermé aux autres passions par l'esclavage où elle était retenue. Elle reçut donc les présens , et promit d'instruire les agens d'Ataide de tous les desseins d'Idalcan. Ce prince ^ que- sa passion aveuglait , laissait voir toute son âme à cette femme , qui la laissait voir à son tour au vice-roi , et lui donnait lieu de mettre à profit cette connaissances
Idalcan était cependant triste, sombre et déses-^ péré. L'orgueil et la confiance qu'il avait montrés en commençant la guerre^ firent place à la crainte et à la lâcheté. Il réfléchissait sans cesse sur les pertes qu'il venait d'essuyer en combattant une poignée de Portugais^ Il considérait combien elles seraient plus grandes^ si une fois ces mêmes Portugais venaient à réunir leurs forces dispersées en différens endroits de l'Inde. Il se représentait avec frayeur les victoires que dom Diégue de Ménésès, et dom Louis de Mélo de Silva avaient remportées sur les Malabarés^ la. nation deis Indes qui passait pour la |)lus helliqueusé^ et Sur les Achémois, qui avaient ë^té toujours iodointables', et cependant tou- JQUji» doQ(ltés:^4ppub qu'ils fesaient la guerre contre ces ennemis redoutiibleSé Toutes ces images le dé^
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QQurageaient,, et lui iDspiraient un désir violent de <iemander à traiter de lu paix; mais d'un autre oèté il était, retenu par une fausse honte ^ effet d'une lâche fierté et d'un orgueil timide et irrésolu. Le vice-*roi était exactement informé de tous les mûu-r vemena différens qui l'agitaient : il résolut d'en profiter ; mais plus habile qu'Idalcan , brûlant dé tevrmnet la guerre , il parut plus que jamais dans le dessein de la continuer, persuadé que par ce moyen il imposerait la loi, au lieu de la recevoir*
Bans ces circonstances, les troupes d'Idalcan remportèrent néanmoins quelque léger avantage* On avait choisi six cens Mauresipour attaquer un postû..Le vice-roi leur opposa deux cens hommes: le combat s'engagea d'abord avec fureur; mais, après avoir combattu quelque tems , la terréurs'empara tout à coup des soldats portugais, et, malgré les efforts , les prières, les menaces de leurs offi^ ciers,. ils prirent honteusement la fqite* Antoine Peixoto et dom Juan Rodriguez Corréa, vieillards vénérables, qui avaient blanchi sous les armes, et qui s'étaient toujours distingués , succombant Pu» et l'autre à la douleur dé voir fuir leurs soldats se précipitèrent au nûlieudiesenneiuis, ety reçurent ùnj3 jdort glorieuse. Corréa, en mourant^ cria k ceux «des steps qui pouvaient encore l'èntefidre : (t Lâches qujç vous: êtes, alfee^,: fl\e^ dire k 60a. » ;que vouam'avez'V'U mourir, parce que je ne sfti^
SÉBASTIEN^ l6' ROI. l57I. S5
» point étF6 làobp cQmina youa. » Il expira en
prononçant ces dernières paroles , et finit ainsi son
illustre carrière.
Dom Diègue de Ménésès et dom Louis de Mélo
cpDsolèrent le vicerroi de cetl^ perte par leur art-
rÎY^e à Goa. L'un et l'autre étaient chargés de laut
riers et de butin : le^ Malabares avaient éprouvé la
valeur du premier , et les Achémois l'intrépidité du
^econd.Le vice-roi les honora chacun d'un emploi
dans Goa, selon leur rang et leur mérite. Ménésès
eut la charge de capitaine-gépéral de la mer ; mais
une blessure qu'il reçut l'empêcha d'en faire d'abord
leis fonctions. Mélo en obtint une qui n'était pas
moins hoiiorablp. On vit alors trois mille Barbares
se jeter dans ta fH^ûle ile die Jean Lopez, Antoine
Fferaandes de Ghale fut chargé de les en aller chasi?
ser avec cent vingt hommes seulement, parmi le^
qu^ls é|:aiçnt les gapij(9^|ie$ dom Louis de Ménésès^
l^uard Périeira de Sai^p^yo^ Mathias d'Albuquer-^
qja^, Ignace 4e Lima, Martin AlfonsedeMéloPom-
beirO) PoHnario dé Valderrama , et Piefre;ftodrtr
guf^j^ malabare de^nation- £4o«iard Péreira, en
commençant h cQn»b(at, tua un Maure, doni la vsh
l^v ^ h £o^ce pt le courage éteô^nt en grande répu^
tafÂi^ parmi les luenSi^ Bientôt la mêlée devint gé-
pMI^ ; k ipanEiage fut horrible v et lei Afaures^rfin'
fjjrent: mis eni fuite. Cette ^iistoire fut suivie de pli»^
siiBiijf s autres ; les^Portogais fireiit djfTéirentes cour^
ses, OÙ ils trouvèrent partout la fortuite également favorable.
Tant de pertes ne fesaient qu'augmenter le dé^ sespoir d'Idalcan. Ce prince conçut enfin le dessein de porter tout le fort de la guerre dans File de Goa même, et d'y passer eô personne. Pour cela ^ il fit battre la caisse royale autour de sa tente ^ afin d'ap-* prendre à ses soldats quSl marchait lui-même. En effet ^ il sortit de ses tentes, superbement armé y environné de ses principaux capitaines et de ses^ meilleures troupes. Il s'arrêta néanmoins sur les bords delà rivière , pour haranguer son armée avant de la faire entrer dans les bateaux préparés pour le passage. Le vice-roi ne s'attendait point à cette attaque; il en fut étonné: mais, sans kisser paraître aucune altération sur son visage , il disposa touft pour repousser l'ennemi, avec une présence d'es** prit admirable. Il se rendît daï>s l'«ndroît où les Barbares tentaient de franchir le bras de la rivière qui sépare l'île du continent. En y arrivant, il trouva les eivnetnis passés au nombre de cinq mille ^ mal» gré les efforts que les Portugais avaient faits, tant sop me^r que sur terre , pour les en enipêcher. Ils étaient commandés par Soliman Âga, capitaine des gardés id'Idalcan. Le vice-roi courut pour le com-* battre avec près de deux; mille hommes^. Le combat devipt lurieiftx d&tous câtés. 'Sur mer, sur terre^ on n'entendait que le bruit du canon et de la mous^
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qu^terie. Une épaisse Aimée obscurcissait l'air ^ et dérobait à la vue une partie de ce qui se! passait; Personne ne reculait ^ etk ne songeait à reculer : la fureur^ la rage^ le désc^oir régnaient dans les deux partis; et dans les deux partis on bravait également le péril, on bravait également la mort. La terre était jonchée de cadavres. Le même spectacle se présentait sur l'eau : les gémissemens et les cris des blessés et des mourans se mêlant au bruit des armes et du canon ^redoublaient la terreur et la confusion. Tout ce,, que peut la valeur éclairée par la prudence^ guidée par le courage , et soutenue par le géniede la guerre, fut déployé de la part des Portugais; et tout ce que la rag^, la fureur, le désespoir, l'opiiuâtreté, l'acharnement inspirent de terrible apx. hommes , les Barbares l'éprouvèrent, et le firent éclater, Les Portugais jetaient sur eux avec un succès prodigieux des feux d'artifice, qui, s'at-!tachant aux habits , fesaient subir une mort affreuse à ceux qui en étaient atteints. Quelques-uns, pour s'en garantir , se précipitaient dans la mer, et trouvaient la mort qu'ils voulaient éviter. Presque tous se noyèrent^ ou tombèrent sous les coups des Portugais qui étaient sur les vaisseaux. Ceterrible combat, qui dura depuis le ipatiq jusqu'au soir, se passa le i3 d'avril. Le lendemain, il recommença avec la même furie de la part des ennemis, et le même succès pour les Portugais. Idalcan s'était posté loin
4o HISTOIRE DB PORTUGAL.
de la place , mit en fuite les ennemis, et leur enleva toute leur ai'tillerie. Cette expédition fut exécutée avec autant de dingence que de bonheur.
A la force des armes , Ataîde joignait toujours la force de la politique. Ces avantages sont moins éclatans que ceux qui accompagnent la victoire; mai^ ils ne sont pas moins honorables pour ceux qui les obtiennent. S'il faut du courage, de la valeur, de l'intrépidité, de la grandeur d'âme dans la guerre , il faut de l'adresse, de l'activité, de l'intelligence, de la constance dans le cabinet. On partage la gloire que l'on cueille dans les champs de la guerre , 00 ne doit qu'à soi celle qu'on acquiert dans la car-: rière de ta politique. Les Portugais durent la conservation de Goa autant à la prudence du vice-roi qu'à sa valeur. Ataîde , par le canal des correspondances qu'il entretenait dans le camp , semait sans cesse la division parmi les chefs de l'armée, et la terreur parmi les soldats. On savait d'avance tout ce qu'ils devaient faire et tout ce qu'ils devaient entreprendre ; ils se défiaient les uns des autres , et par cette défiance, toutsefesait lentement ouraolent. En vain Idalcan travaillait pour répandre i d'ordre et plus d'intelligence parmi ses généit, et plus de confiance parmi ses soldats; son ie, subordonné a celui d'Ataïde, ne tentait que vains efforts. Enfin, après dix mois de siège, ce ■ce voyant ses tentes ruinées , ses troupes dimÎT
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nuées d'un dors , ses éléphans presque tous tué^, 69 csivalerie faible, languissante, hors d'état de poursuivre la guerre , et une cruelle maladie moissonner ses meilleurs soldats, prit le parti de lever le siège et de se retirer, la honte et le désespoir dans le cœur. Tel (ut le succès du siège de Goa par Idalcan ; celui de Chaul, entrepris par Nizamaluc, ne fut pas plus heureu^^.
li^s hommes, et surtout les princes, lors même qu'ils paraissent le plus unis, se défient souvent plus que jamais les qns des autres. Malgré l'alliance solennelle que le Zamorin , Idalcan et l^^izamaluc avaient j urée , ce dernier ne fesait aucune démarche, qu'à mesure qu'il en voyait faire aux autres. Il observa si bien cette conduite, qu'il ne se présenta devant Chaul que le jour qu'Idalcàn se présenta devant Goa. Farétécan commandait son armée, composée de huit mille chevaux, et de vingt mille hommes d'infanterie, tous soldats ramassés, qui avaient plus de valeur et de bonne volonté que d'ordre et de discipline. Ils arrivèrent d^ns le mois de décembre devant Châul, au bruit d'une musique militaire, bizarre et singulière, par la variété des instrumens. Leur arrivée ne causa aucune inquiétude, niaux habitans de la ville, ni aux soldats qui composaient la garnison. Le même courage, la même valeur, la même intrépidité , le même désir de se signaler, régnaient à Chaul comme à Goa. On eût dit
que l'âme noble et généreuse du vice^roi , que le même génie qui semblait l'inspirer, inspiraient aussi les soldats et les capitaines de Chaul.
Louis Ferreira d'Andréade , homnle d'un mérite extraordinaire, commandait dans la place; il l'avait fortifiée et abondamment pourvue de toutes les choses nécessaires pour soutenir un long siège. Le vice -roi lui avait envoyé un secours de si^ cenfe hommes , sur cinq fustes et quatre galères, sous les ordres de François Mascarégnas , bon capitaine et bon soldat tout à la fois. Fernand Tellez, Henri de Ménésès, Edouard de Lima^ commandaient sous lui. Ils étaient accompagnés de quelques vaisseaux chargés de toutes sortes de munitions. Chaul est située sur la côte septèntrion'ale du royaume ae Cambaie , à dix lieues de Déman et de Bazaîm , sur une rivière qui a un très-bon port, à douze milles dé son embouchure. Dès que Farétécan fut arrivé devant cette place , il fit dresser son artillerie, armer ses éléphans de leurs tours , et tenta , sans àttendi^e Nizàmaluc , d'emporter la place ; mais ses effortî* furent inutiles; il se retira et prit ses quartiers.
Nîzamaluc arriva lui-même au commencement de janvier* avec le reste de son armée , qui , réunie à celle que commandait Farétécan , monta à trentequatre mille chevaux, cent mille piétons, trente mille pionniers , quatre mille hommes , tant fôrgeurs que maçons, et autres ouvriers de différetttes
SÉBASTIEN, l6* ROk. t57I. 4^
nations, tUk*C;S) Côfâsans, parées, abissins et éuro*péens renégats ; trois dent soixante éléphans , avec quarante pièces de carîén , et toutes sortes dé munitions tant de bouche que de guerre. Cette prodigieuse armée se campa aux environs de Ghaul, médiocrement fortifiée , et où il n'y avait qu'une poigiiée de nioudé pOiir là défehdrë.
Les Portugais prirent d'abord le parti de ne point se dîvîèer pour la défense des dîfîérens postes qu'ils voulaient conserver; mais de se tenir toujours prêts pour secourir ceux que l'ennemi presserait davantage. Cependant, comme ils furent secourus par les coknmandans des places voisines , et qu'ils se trouvèrent au nombre de deux mille, sans les Indiens, ils changèrent de dessein, et résolurent de faire plusieurs détachemens pour conserver quelques maisons qui étaient hors de la ville , et dont on pouvait tirer un ^rand parti pour harceler le camp ennemi. Parmi ces maisons , on comptait le couvent de Saint -François, qui pouvait devenir d'une grande importance. Andréade en confia la défense à Alexandre de Souza^ moins estimable par l'éclat de son illustre naissance , que par les qualités brillantes qu'il réunissait en sa personne. Là prudence, la valeur J la probité, unies à la patience , à l'intrépidité , et à un désir immenise dé se Ynontrer digne du nom qu'il portait , étaient les moindres qualités qu'on admirait en lui. Un noble
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désintéressement^ une modestie sans affectation^ une douceur admirable dans le commerce j une défiance sage de |ui-méme , le rendaient encore plus respectable et plus estimable que ses vertus guerrières; vertus qu'on n'a souvent qu'aux dépens de l'humanité et de la justice. Comme le poste qu'on lui confiait était extrêmement dangereux, plusieurs gentilshommes demandèrent à l'y accompagner. Les autres maisons, qui étaient le long de Ll plage, furent gardées par quarante hommes, sous les ordres de Nunez Alvarez Péreira, nom célèbre che^ les Portugais, de dom Gonç^le;c de Ménésès , de dom Nufio Vello Péreira, de Manuel Péreira de Lacerda , de Frâ^nçois de Mello Sampayo et de Louis deXira Lobos.
Il est des hommes présomptueux , qui osent tout espérer de; leur mérite, quoique leur mérite ne sorte pas souvent des bornes de la médiocrité. De ce nombre était Nimirican , un des principaux ofHciers de Nizamaluc. Dans l'ivresse de son orgueil, il osa promettre- à ce prince d'entrer le premier dans Chaul , sans coup férir , avec le corps de troupes qu'il avait sous son commandement. En effet, il alla attaquer les postes que défendaient Henri de Bétancourt et Fernand Péreira de Mirande, qui le repoussèrent avec une valeur cruellement humiliante pour sa vanité. Avant d'attaquer le corps de la place, les Barbares, sentant qu'ils ne
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pourraient jamais le faire avec succès, sans avoir auparavant chassé les Portugais des maisons dont nous venons de parler , résolurent de commencer par ceux qui étaient dans le couvent de Saint-; François, comme le poste le plus important et le plus dangereux , persuadés d'ailleurs que les autres ne tiendraient point , quand une fois ils seraient maîtres de celui-là. Mais, avant qu'ils vinssent l'attaquer , ceux qui le défendaient firent une Sortie , tombèrent à l'improviste sur eux ^ et en firent un carnage horrible. Alexandre de Souza, Rui Gonçalex de Caméra j Henri de Ménésès , dom Louis de Castelbranco , Diègue Soarés d'Albergarîa , Manuel Péreira de Lacerda ^ François de Souza Tavarés , George d'AcugnaCoutîgno j François de Sa Ménésès , Blas de Sihra ^ et Alvarès Peixoto , firent -des prodiges de valeur^ Leur victoire ne servit qu'à piquer d'émulation lés Barbares. Nizamaluc , jeune , bouillant , im? pétueux, et qui présuniait tout de sa puissance^ aùiiùa ^es troupes à la vengeance; La nuit même qui suivit ce combat , il fit attaquer le couvent paf cinq mille hommes d'âite. Ils se présentèrent avec atldQcQ^ ^t. furent reçus avec intrépidité. Les Por« togais^ firent ^n feu terrible sur eux : le carnage quHlS] feisaiant desi asBaiUans y augmeijitait leur fu^ F^urâu lieu delà ralentir ; il i^oublaît Iç coaragë eclâconfîâncie des a^ttts* Après cioq heure» à*im
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ccimbat aussi opiniâtre que sauglant , Içs portugais remarquèrent un endroit de h muraille qui était Q3^t renomment ébranlé. La nuit était obcure. Cbris^ tpyal Curvo se mit à une fenêtre avec un flaBf^beau , et regarda par trois fois Tendroit qui était le plus endommagé 5 ^fin qu'on pût l'étayer ou le réparer. L'ennemi fît tomber sur lui une grêle de balles et de flèche^, sans qu'il en fût blessé. On entendait dans la ville les cris de^ combattanjs , §( lea ténèbres de la nuit en redoublaient l'horreur. On fit parlir sur-le-champ du secours sous les ordres de Jérôme Curvo : il évita mille périls ^ ^t arf iya ^nfin heureusement à laube du. jour au monastère, lorsque lea Barbares, rebutés de la résistance qu'on lew avait opposée, se retiraient pour sfe r'epo^eiS Curvo entra sans obstacle dans le coUvent^ dont le toit, percé de balles, était hérissé de flécher. Les iBat'bares perdirent prés de trois cens hommes, et pai'mi les Portugais , il n'y eut que quelque^ soldais ^ blessés.
, P^eu de jpur^ après , Nizamajiup ordonna uuq jaOuvelfeattaque^ qui dura cinq j^ursJ entieç^. A peinp l'attaque èat-*elle ces3é., que les Portugais furent ft*^ ^2;.1iéméraîrBs>^ : qooiquWablé^ de fatiguç , pouK &îra u^fce sortie.' Leur témérité eut lun: 0U<^tè^ qui passaleur espénapoe:. ik .ootuvr irent la e^iupago^ d^ fumets , répdndiriefii; là ïemeur dana tout le emnp^ et en levèpojif plusieurs ét^md^râs* Malgré cesaran'^
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tageç, ib furent contraints d'abandonner la place, et de se retirer dans la ville. Dans tous les combats qu'ils avaient livrés , et dans les assauts qu'ils avaient soutenus, ils n'avaient perdu que quinze hommea et deu?^ capitaines, Louis Péreira de Lacerda et Fernand de Ménésès, Les soldats n'étaient pas mqins braves, ni moins intrépides, ni nu)ins animés du désir de la gloire que les officiers. Ils monn traient un courage au-dessus de tous les périls; ils s'y présentaient avec une audace sans égale, et cette audace était presque toujours suivie d'un succès heureux. Un d'entre eux, étant en sentinelle dans un lieu élevé, pour avertir les autres lorsqu'on mettrait le feu au canon , s'aperçut que le canon*nier le braquait contre lui. Dans l'instant qu'on allait tirer, <( Adieu, chers . compagnons , adieu, » chers amis,)) s'écriart-ril ; « je vais comparaître )) devant le Juge éternel : le coup part^ prenez » garde, k vous. » Il partit en effet , et le tua sur la* plape,
La prise du couvent de SaintnFrançois rendit lei» Infidi^çs plus ardens à poursuivra le siège de la ville; mais la fortune leur fut presque toujours conftmiré* Néanmoins on commençait à- souffrirdaos:Ghapl, et l'on avait besoin d^étre secouru^ (hi> i^omma Riii Gonqalsi de Caméra pour aller vepré^ senter au- maçr^roi la situation où Pea se troûvait:^> parae cpe cet officier était capaAAe de lui rendre im
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compte exac]; de l'état de la place, et qu'il était hors^ de combat, étant blessé à la main^ Il partit donc ^ et revint avec un secours, qui consistait en deux galères bien équipées et bien pourvues de soldats et de munitions. Quelques capitaines de Ni^amaluo allèrent ravager les terres de Bacaïm avec cinq mille hommes, et assaillir le fort de Caranja, où commandait Estévan Pérestrélo avec quarante hommes. Càranja était presque sans défense , situé eiilre Chaul etDéman, et environné d'une rivière. Pérestrélo^ voulant périr 6u se délivrer promtement du danger qui le menaçait^ fit une sortie sur les ennemis, et les combattit avec tant de courage et de bonheur , qu'il en tua une partie, et chassa l'autre de sa petite ile, après lui avoir enlevé ses munitions, aes tentes et son artillerie.
Le siège de Chaul se poussait toujours avec vigueur/ Les Infidèles battirent là place pendant un Q!i(oisavec soixante et dix pièces de canon. Il n'y avait pas de jour qu'on ne tirât cent soixante coups. Oh i^éhversait les murailles, oh abattait les maisons, et les Portugais, des ruines de ces maisons, réparaient, pendant la nuit, les brèches qu'on fesait à leiarSi murailles pendant le jour. Il périssait beau^ coup de monde, et dans la ville et dàds lé .port : on ne voyait que des cadavres qu'on jetait dans lamier^ ouiqu'onensevelisisait autour des remparts. : ' . Jjes Barbares ne se rebutaient point. Ils résolu*»
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rent de s'emparer des autres maisons qui étaient sur la plage, et dont nous avons parlé. Elles furent ' attaquées et défendues avec une égale valeur. Celles qu'Hector de Sampayo gardait étant hors de dé^ fense , on les mina dans le dessein de les abandon*ner, et de les faire sauter lorsque l'ennemi y serait entré. On exécuta ce qu'on avait projeté : l'ennemi se présenta; on lui opposa pendant quelque tems de la résistance; mais, comme on allait se retirer pour les eii. laisser les maîtres, une étincelle tomba à l'ouverture de la mine : le feu s'alluma ; la maison sauta en l'air avec un fracas épouvantable, et quarante. Portugais furent ensevelis sous ses ruines. On compta parmi ces quarante George d'Âcugna , Edouard de Lima, Juan d'Ornélas, Antoine. de Sampayo ^ Louis Xira Lobo et ManUel Réposo^ in** génieur et auteur de la mine. On fut extréhiément sensible à la perte de ces braves, gens. Le^ Mami^s'^ n'y ayant perdu que peu de monde, s'y logèi^ent. Ximirican, dont cétavantageavait ejftflé le courage, dans l'espérance d'un pareil : succès, att^aqua avec, six cens hommes le bastion de la Croix. Ferdinand^ Péreira.Ie défendit avec trente hommes. Henri>de Bétancourt y combattit avecun^eul brasyayant.déjà perdu l'autre d^oisuneiautre oiccasion, etBoitii^ que Àlam^, ae pouvant $ë ^douti^istr i»ur. siqsî jambes, se, fil porter (aiUimilkiU des combattans^ r.iAivec une laïiceà Jia main',:i^CQmba4li<Mkt| tqant^iblesaiapt^ ou 7. 4
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rmiversant tons ceux qui voulaient l'approcher. Une telle valeur ne pouvait manquer de produire de grands effets. Elle soutenait celle du soldat portugais, et ralentissait celle des Infidèles. Ils sentaient que des hommes qui prodiguaient ainsi leur vie, devaient être invincibles ; ils n'allaient au combat qu'en tremblant et malgré eux.
On entrait dans le mois d'avril , et l'hiver , qui commence vers cette époque sous ces climats , fesait ^déjà ressentir ses rigueurs. Malgré leur violence, Nizamaluc voulut qu'on continuât le siège. n avait fait construire de nouveaux retranche<mens^ et s'y était logé. Alexandre de Sou2a et dom Gonçalés de Ménésès l'en chasserait, et tuèrent une prodigieuse quantité de Barbares avec un de leurs principaux officiers. Nizamaluc, sen* ^fole à la mort de ce capitaine, résolut, pour e«x tirer une vengeance éclatante , de donner un assaot général à la ville. Il fit prendre les armes à la mei<lié de son ^rmée, et la mena lui-*méme, à Teiitrèe de la nuit, au pié des murailles. Les Barbares firent tes derniers efforts pour entrer dans la ville : ils se mettaient les uns sur les aUtres^pour arriver au haut des iburaiU^ , et, comiiattaietit avec beauo<mp d^i>pbiâtreté^t de iiourage. Cc^p^idffnt, après ^fuels fpteb 'heures de oondiat, ils fiireni;|GOfttratfiis dod^ retirer^ laissant dinq cens de beuvs meilléuira soMals sur la ptacè* Peu dé joars après, les Portogais de
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Chaul reçupcnt un seccmrs considérable de vivres^ de munitions et de soldats qu'on leur envoyait de €k>a y de IMotl et de Baçâitn. La joie que Tarrivée de ce secours causa dans la ville parvint jusqu'à Nizainaluc, qui en fut désespéré. Afin qu'Us ne fussent plus secourus 9 il voulait engager les bsibitans de Sffrcè^e et quelques voleurs du iioyàiime de Cambaie d*afller ravager les -terres de l'ile de Diou et de Baçaîm ; mais il n'éprouva quVm refus.
Ce refus né rébiità point Nizamaluc ; il passa tout lé'naois de mai et celui de juin desvant Chaul à faire d'inutiles efforts pour réduire cette -place. Enfin , \e û& de ce dernier mois, on vit de grands mouvemens dans son camp^ et le lendemain ce prrficteinapcba vers la flace^ à la tête de ses troupes et de ses éléphans , au bruit du canon et de tous les inistrumens inilitaires, pdur livrer un assaut général. Dés qu^on fut prà» des murailles, toute cette grande année se divisa en plusieurs corps^ et chacun ^marcha fiêi^itient pour attaquer le poste qu'on lui avait assigné. Agalesc^n et son fils insultèrent celui que défendaient dom Suarès d'Aîbefgària , f aaii de Sylva Bareftto, Rodriguez Hoinén de %lva, et LaUrètft de Brito. 'Fairétécan et Asujétécail M!^ natrrao , isurnôtiittiëlélTriàtè, parent du roi dé BisnstgBLT^ I6t c^itaiUtè des ^rdes de Tïi^anKihië, dôh-^ nérent sùrlë|»ô)3tt^téM5éfi la'ga^dé^ derm'Séy stien de Teyve, de dom Juah de Rtéïidoce, de dota Juan
Alvarés Perdra et de Manuel deMélo^ et sur cislui de dom Rui Gcdiçalez. .
Le commandaut de la place s^ posta vis-Jèyis NizaûaaUic lui-même, pour porter, du secours oii il serait besoin. Le combat comîmença.par le papiop , la mousquéterie et les feux, d'artifice 9 ensuite ,: ,on s'approcha de plus pràs , et l'on .combattit avec plus de férocité que d'ordre. Les uqs. étaient consuïaés par les flammes, les autres succombaie;nt.,spnS:le feci quelques-uns étaient renversés et écrasés, sous les pies de leurs propres éléphans; plusieurs, per-Jcésde coups, se traînaient loin du CQ9)bat,^t allaient expirer entre les brasr de. leurs amis ou de leurs parens, qui Iqur prêtaient, un; sec oui;Sr inutile; et plusieurs enfin ^ luttant; entre la\i« et .Ifi mort, poussaient des cris et des. gémisseméps horribles, et rendaient le combat plus ten^iblci etplus^i^ffreux. L'air était obscurci par i'éps^i^se^îfuflié^iqujei- causaient les fréquentes décharges qu'on, f^^^t dieip^rt et d'autre. Tantôt Ic^slnijdéle^ .eiï)po^talein.t un poste 9 et tantôt ils en étaient cha{s$ésv L'es^r^aç^ et la crainte se peignf^iat sucg^^iV;^eqt|SUi;,;l^S visages des Barbares et de§:P.ori;ugais.;IjÇ3 uns çfeJles autres étaient couverts de poussière et^^ç.saqg ; les um et Les autres .se. précipitaient ay^q,fij]r.eur,d9ns 1^ péri}sil$SjpiVi8 éïni^e;^^; pçrsQ^B.^î,^^,sppgejait à rec^lçr^ V^ v.^teient^.vai^€J:ei pu;m^urk, : ,, . . l^e^ jélpphans , qup. l^s naïr^s a^\^€^X 0ni vré^ .pour
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les rendre plus furieux, dès qu'ils étaicut blessés, poussaient des hurlemens épouvantables. Und'entre eux, dont Nizamaluc fesait grand cas, blessé et brûlant de soif, courut vers la mer, y entra avec la tour qu'il portait, et s'avança ^-e ri nageant, vers un vaisseau portugais : on le tua d'un coiip de canon. Enfin, la nuit survint et sépara les combattans. Les Barbares se retirèrent dans leur camp , furieux , désespérés, et laissant trois mille de leurs meilleurs soldats sur la place , avec le fils d'Agalescan et plusieurs autres officiers de la première considération. A l'égard des Portugais, la perte ne fut pas grande; mais elle tomba sur les plus braves, entre autres sur François de Toar, sur François de Sa Ménésés , surnommé Solus mundi^ à cause de sa valeur extraordinaire, sur François de Sà^ Simon Trigueiros, Dominique Cabrai,. Antoine Teîxeira\ de Braga, Antoine M arino et Juan Freîtas Corréa. Parmi ceux qui se distinguèrent par une intrépidité sans exemple, on compte Henri de Ménésés ^ qui, ne pouvant se soutenir sur ses jambes, se fesait porter sur une chaise, et combattait ainsi; Laurent de Brito, qui enleva aux ennemis de ses propres mains un drapeau; GonçâlezRodriguez Caldera et Jérôme Curvo, que les ennemis ne purent faire reculer un moment de leur poste.
La fureur, la rage, le désespoir, la confusion et le deuil régnaient dans le camp de Nizamaluc. On
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avait déjà un mois qu'Idalcan était devant Goa, et Nîzamaluc devant Chaul, sans quMl eÙt fait encore le moindre préparatif pour commencer la campagne. S'étant chargé dé faire la guerre par mer, il arma enfin une flotte; mais avant de la laisser sortir de ses ports, il fit proposer sous main au vice^roi de se tenir en repos, et de ne rien entreprendre, à condition qu'on voulût lui livrer certaines places quMl indiquait. D'abord Âtaide écouta ses propositions ; ensuite il lui fit dire que les Portu«gais accordaient la paix à leurs ennemis, mais qu'ils ne l'achetaient jamais.
Cette fîère réponse détermina enfin le Zamorinr à commencer la campagne. Il ordonna à Catiporca Marca, amiral de sa flotte, de se mettre en mer et de faire voile vers Chaul. Il arriva devant cette ville sur la fin de février, et entra dans le port, malgré les Portugais. Cependant il fut battu par Léonel de Souza; et Nizamaluc n'ayant pu l'enga-p ger à prendre sa revanche, il se sauva pendant la nuit, et prit la routé de Mangalor. La Reine de cette ville voulut l'engager à chasser les Portugais qui y étaient. Catiporca y consentit, espérant ré-parer son honneur perdu devant Chàul. Il descendit à terre, joignit ses troupes à celles de la Reine, at-' taqua. la citadelle , d'où il fut honteusement;, repoussé par Antoine Péreira. Alprs Catiporca r^a^ gna ses vaisseaux, dans le dessein d'aller à Cananor j
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mais dom Diégue de Ménésès le rencontra , le joignit ^ le combattit et le Tainqiiit.
Par le traité d'alliance passé entre Idalcan, Nizamaluc, et le Zamortn ^ ces princes étaient convenus qu'ils feraient la guerre en personne. Idalcan et Nizamaluc remplirent cet engagement ; mais le Zamorin , soit que la crainte l'eût saisi , soit qu'il voulait ménager les Portugais , n'en fit rien. Cependant dom Diégue de Ménésés lui fit une cruelle guerre ; il tf y avait pas de jour qu'il n'enlevât quelques vaisseaux malabares^ ou qu'il ne fit quelque descente sur les terres du Calicûtien. Cela n'empêcha pas le Zamorin de rester tranquille au fond de son sérail^ et il n'en sortit que sur là fin de juin , lorsque Ménésés fut parti pour Goa. Alors, se mettant à la tête d'une armée considérable, il alla investir la forteresse de Chale à deux lieues de Gtlicut. Le vicé-roi fit repartir dom Diégue de Ménésès pour délivrer cette place , avec les gouverneurs de Cochim, de Cananor et d'Onor. Ni les uns ni les autres ne purent entrer dans la forteresse; mais ils allèrent ravager les terres du Zamorin , et poussérent ces ravages si loin, qu'il fut obligé d'abandonner l'entreprise de Chàle , pour arrêter les désordres que les Portugais commettaient dans ses états. Le roi d'Achem^ qui, en quelque manière, était le quatrième chef de la ligue, éprouva un sort pareil devant Mâlaca. Ce prince fut obligé de se retirer
honteusement dans ses états. Ain», t<His les ense* mis des Portugais furent battus et humiliés, et cette ligue formidable ne servit qu'à faire connaître que le courage et la vertu qui avaient distingué les anciens Portugais animaient également leur postérité.
La fin de la guerre vit la fin du gouvernement d'Ataide : son immense capacité , la hauteur de son ^ courage et sa fermeté dfàme, que rien ne poavait ébranler , l'égalèrent au plus grand héros dont l'histoire ait consacré la mémoire dans les fastes du tems. n était de la maison des Ataide, mdson aa^ cienne et illustre dans le Portugal ^ et féconde en grands hommes. Dès sa plus tendre jeunesse, il avait servi dans les Indes, et lorsque le vice*roi Etienne de Gama alla faire son expédition de la mer Rouge , il l'arma chevalier , pour le récompenser de ses services ^ quoiqu'il n'eût encore que vingtdeux ans. Les héros le sont h tous les âges; leur enfonce même porte un caractère distinctif , qui annonce les grandesactions auxquelles ils sontdestinés. Aux vertus guerrières, Ataîde joignait les vertus politiques. Quelque tems avant de passer dans les Indes en qualité de vice-roi, on l'avait envoyé en Allemagne ^ avec le titre d'ambassadeur auprès de . Charles»«Quint. Il accompagna cet empereur à la bataille livrée au landgrave de Hesse et à l'électeur de Saxe, chef des Luthériens. Ataide l'aida de ses conseils et de son bras , avec cette valeur éclatante qui
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Im étak oatarelle. Après le gain de la bataille, l'em^ perear hai fit présent d'un ehe^al magnifiquement enhamacké , et voulut l'armer chevalier. Atalde le remercia de^ce dernier honneur, en lui disant . qu'il l'avait été déjà par Etienne de Gama dans les Indes; a J'en si&i& mortifie, » lui répondit Charles^- Quint; a j'auraîs &it plus de cas de cet honneur » que de k victoire q»e je viens <fe r^nporten »
Lorsqu'il fut de iretour des Indes comme vice-roi, le rotSébastiéni, pour lui rendre les honneurs qn'it méritait, le reçut sou9 m& dais; mais Hentôt après;, ée grand homme , qui> aimait la vérité , déplut à Se* bastien , en la lui disant hardiment. Les flatteurs de ce prkiee in^crpréîièrent malignement toutes ses actions et tous ses discours. Sébastiasi'^ qui n'était fkas en éts^ de dém^r le vrai du ikux , tant on l^avait enivré de sa pmissaiice, Féloigna de la Gour, se privaat par-là de tous^ les avantages qu'Ataide aurait pului procui^p par ses conseils.
La situafliou des Portugais n'était plus la m^e es f 5^3:: tant que l'honneur et le désir de la gloire livaient aniimé leur courage , l'état qu'ils avaient fesidé dans les Indes, se soutint avec splendeur; uùRS lorsqu'à la place de l'honneur et de la gloire , ils eaèeut substitué la mollesse et l'avarice, sources Amestes! de h ruine des Empires, le leur déchut , et tomba de jour en jour. Âtaïde, par sa prudence et son courage , lui avait rendu tout son éclat ;
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dès qu'il fut parti ^ il le perdit de nouveau j et il fal« lut qu'Ataide revint une seconde fois dans les Indes, pour le lui rendre encore. Comme ce gouvernement était d'une trop grande étendue , dom Sébastien ' aa premier retour de dom Louis, le partagea en trois, parties. La première devait s'ét^adre depuis le cap< de Guardafui jusqu'à l'ile de Céilan^ avec le nom de gouvernement de l'Inde ; là seconde devait comprendre toutes les côtes de l'Afrique, sous le nom de gouvernement du Monomotapa; et la troisième depuis le Pégou jusqu'à la Chine, avec le titre de gou-î vernement de Malaca. Dans la première, il envoya dom Antoine de Norogna avec le titre de vice-iroi ; dans la seconde et dans la troisième, dom François Baréto, et dom Mon iz Baréto, sous le titre de gouverneurs. Nous allons d'abord parler d* Antoine Norogna^ dont la dignité était supérieure à celle deis autres. Il partit de Lisbonne avec cinq vaisseaux, qui avaient pour capitaines Antoine Moniz Barétoy celui-là même qui devait occuper le gouvernement de Malaca, Rui DiazPéreira, Antoine de Valadarès, et François de Figùeirédo. Leur navigation fut h'eu«^ reuse : ils traversèrent les mers immenses qui conduisent de Portugal dans l'Inde, avec un bonheur sans égal, et arrivèrent tous à Goa , à l'exception de l'équipage, dont une partie était niorte de maladie. Aussitôt que Norogna fut entré dans le port, dom Louis d'Ataïde lui remit le bâton de commandement :
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c'était au commencement de l'an 1572 , peu de jours après que la paix avait été conclue avec Idalcan.
Le premier acte d'autorité que fit Norogna fut de faire partir François de Souza Tavarès et Pierre Homen de Sylva avec deux galères, un galion et quatre vaisseaux , pour secourir Chale que le Zamorin était reyenu assiéger. Peu de jours après, il expédia encore un nouveau secours pour la même place; «mais l'un et l'autre arrivèrent trop tard. George de Castro, âgé de quatre^-vingts ans, qui avait jusqu'alors vécu en homme d'honneur, intimidé par les larmes de sa femme, avait eu la faiblesse de livrer cette ville au Zamori»* Doni Diégue de Méaésès s'y était rendu pour en transporter la gar*nison à Cochim. Ensuite , ce brave capitaine partageant sa flotte avec Mathias d'Albuquerque, l'un et l'autre allèrent purger les mers voiisines des corsaires, et démolir une forteresse qu'un Kaique, vassal . d'Idalcan , avait élevée à ^embouchure de la. rivière Sanguiscé. Antoine Fernàndez déXhalè) m'alabare.de nation, perdit la vie dans ciette expé-^ ditioD. U avait mérité par $à valçur^ son désinté** ressemient^ sa fidélité. et sa prudence^ lescomman* deiûens les. plus importans .des places das Indjes. Son ^courage .L'emportait àVec rapidité à« toutes le^ actions où ^ il y avait de la gloicei.et de l'^ouneur à aeqùérir. Il était ; chevalier, de. l'ordm i}e Christ, On avait conçu pout son «mérite une 91, haut^ esr
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time, qu'on transporta son corps à Goa^ oii le viceroi le fît inhumer avec la pompe qu^on observait à l'égard des gonvemeurs des Indes. Son tombeau fut honoré des larmes de tous les honnêtes gens ^ et il vécut k>ng^tems dans leur mémoire : c'est le prix et la récompense la plus flatteuse de la vertu. Sultan Mahamet régnait alors sur le royaume de Ciambaie , sous la tutelle d'Âlucan ^ d'Itimitican , et de Madré Maluço. Ces trois honunes^ plus attachés à leuro intérêts qu'à ceux du jeune prince qu'ils élevaient^ négligeaieiit son éducation^ et ne songeaioit qu'à le gâter par leurs flatteries pour gagner sa conïianœ et son amitié. Ittmitiican sut captiver l'une et l'autre. L^ deux rivaux virent soh bonheur d'un oeil jaloux ; ils s'^n cpnsolèrent c^>endant^ dans Fespérance que le prince^ à mesure quMl avancerait en âge <^ deviendrait plus capable de rendre justice à lem* mérite^ et de les dbtmguer d'Itimitican, avare <, cruel, aflibiâeux, et prêt à tout immoler à son avarice et à son ambt'^ tton. Le jeune roi de C^mbaie Réprouva bientôt. Êdhèbar, qu'on appelait le €rfand«*Mogol)^t.de:^i nous avonfs déjà |»rlé, régnait toàj^urs sorics Aiogôk. Itimitican ) çonsidéttamt que son autorité finirait dés que le m de Camfaaie serait £91 iétat^de gouverner pai^ loi-^méme, résolut de prévenir * sa dhùie, en diassatiison mafire dotîrôhe.ilfit donc proposer au Gt^and^Mbgol de hii livrer Je rJQi>yauiite
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de Camfoaie^ h condition qu'il lut en laisserait la vice-royauté. Échébar accepta TofFre , et Itimitican tint parole : le Grand-Mogol se vit ainsi maître de toute la Cambaîe^ sans que cette conquête lui cou« tk un ^eul hotnme.
Poœeisseur de ce vaste et florissant royaume c, il savait que les places de Baçaîm et de Déman en avaient été démembrées par les Portugais : la première par dom Martin-Âlfonse de Souza^ et Nuno d'Acugna, et la seconde par dom Constantin de Bnagance. Échébar résolut de les réunir à ses États. Dom Louis d'Alméida en informa aussitôt le viceroi , qui partit dans l'instant pour défendre ces pbceS) avec neuf galères^ cinq galions^ huit ga-»liotes et quatre-^vingt-dix fustes. Son arrivée à la bsrrre de Iféman causa tant d'étonnement a l'ennemi, qui était campé à deux lieues de la ville aV6C une armée formidable , que le Grrand-Mogol se retira, et rechercha ralliatice des Portugais. Mais avant d'aller plus loin, il faut faîr'é connaître plus particiiidiérement la naissance , le caractère , les mœurs y le génie et la puissance de ce prince si célèbre dans t<xit l^Orient.
La province que les Romains appelaient India Oit&ior^ OVL India intrà Gangem, s'appelle pré^ seulement Ii^ostan. Elle est possédée par un mo* narqueqae^noos connaissons communément sous le nom de Orand-Mogol, quoique son véritable
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Dom soit celui de Grand-Mogor, parce que les habitaus du premier pays que ses ancêtres conquirent dans rindé, se nommaient Mogores. Mais nous les appelons aujourd'hui Mogols ou Mongols; Échébar descendait du grand Tamerlan y surnommé le fléau de Dieu, vainqueur du S|Uperbe Bajazet, empereur des Turcs. Son descendant, Mahomet Zélabdin Achébar ou Échébar, naquit dans la province de Chaquatà^ qui confine au midi avec l'Indostan , au couchant avec les Perses, et au levant avec les Tartares^ dont les mœurs, la langue et la religion sont à peu prés les mêmes que celles des Mogols. Les successeurs de Tamerlan ayant dégénéré de sa valeur, furent dépouillés par les Patanes, les naémes que les Parthes, de tout ce qu'ils possédaient dans TAsie , à l'exception de la province de Cabul , située au-dessus du royaume de Gambaiei, vers le liorâ , entre la Perse et l'Inde. Lassés enfin d'être les jouieis des Parthes, ils osèrent repreodre les armes,: et les chasser non-seulement des pays qui formaient, ^mciennement leur monarchie^ mais de tous ceitx.qiie comprend aujourd'hui l'Indostan. Cette , conquête fut l'ouvrage de Baburxa,iaietir d'Échébar.. Apres la mort de ce prince valeureus^Je^.Partbos reprirentsurson fiUEoimaupaxda tCHiIxoe qu'Usâvaîéiit perdu, et renfermèrent pour la seconde fois ; les successeurs de. . Tamerlan dans la province ou royaume de Cabul. Le Persan,. ennemi. et jaloux
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de la puissance des Parthes , secourut Emmaupaxda^ à condition qu'il suivrait la religion de Mahomet, selon la doctrine d'Hali; et les Parthes, pour la seconde fois , furent expulsés de Tlndostan. Êchébar, fils et successeur d'Emmaupaxda , continua la guerre, conquit d'abord le royaume de Bengale; ensuite il se rendit maitre de celui de Cambaie^ comme on vient de le voir, et enfin de presque tous ceux que renfermait Flndostan; de manière qu'il avait souvent dans sa Cour jusqu'à vingt Rois ses vassaux^ tous aussi pùissans que celui de Calicut et de Narsingue. Parmi ces Rois, on en trouvait de mahométans , de païens et d'autres , dont la religion n'était qu'un tissu de toutes les idées les plus bizarres et les plus monstrueuses de l'imagination de l'homme.
ÉchébarsuivaitextérieurementcelledeMahomet; mais dansle fond du cœur il ne croyait à aucune. Ses États étaient bornas à l'occident par le fleuve Indus et les frontières septentrionales de la Perse^ à l'orient par les mêmes limites que le royaume de Bengale, au septentrion par la Târtarie, et au midi' par l'océan qui baigne les côtes du royaume de Gàmbaie. Tous leis pays qui formaient ses États étaient extrêmement riches et fertiles à cause de la quantité de grandes rivières qui l'arrosent, et du grand commerce qu'on y fait en drogue», épiceries^' pertes précieuses, coton , draps de laine et d'or, tapis ^ ve-
leurs et autres soieries. Sa puissance dans la guerre était formidable : il avait une infanterie et une cavalerie innombrables^ entretenues par tous les peuples deses royaumes,à proportion de leur&bîenset de leurs richesses; soa artillerie était nombreuse, ainsi que ses éléphans qu'il plaçait toujours derrière son infanterie, afin d'arrêter l'ennemi par ces terribles combattans^ dans le cas qu'elle fut percée.
Les anciens rois du Mogol fesaient leur résidence dans la cité de Dêli, capitale de l'Indostan. Échébar alla résider k Agra , ensuite à Patéful ou Patéfur qu'it avait fait bâiir, et enfin à Làhoi* ^ depuis qu^il , eui cçinquis le royaume de ce nom. Echébar était fott et robuste, iquoîque de taille médiocre. Il aimait à s'habiller ;saperbefnent, et souvent en particulier à la portugaise. Il était doux, humain , déboivnaii'e^ diagtianime ^ courageux à entreprendre et à e;Kéctttep; de) grandes choses.' À l'affabilité^ à 1^ politQ9se> il' joignait de la aofelesse et de la ïaaajeâté^ Il recherchait Uconversatioa des étrangers, eVsUrtaut dea chrétiens* Curieux def savoir^ il savait luh-mémei beaucoup dé choses, surtout ce qui. con- Ci^rnait la gucii^re, la politique .et la religîoti; il çpi)i29issait les diffécenlos sectes répandues, mt la; 'surface ''dé, la:terre, avec les^ n<>ms de ceuji qui L$|k ont iavenHées. Quoiqu'il ne sutnivlire fliéetîrô) il^a raisojsnaîli Savamment avec dèS' docteurs qa^H entretenait tdujouss aiaprés xle. lui. Il se monir^t^f
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deux fois par jour en pabfic, pour donner audience à toute sorte de personnes. Il j ayait deux eotirs dans son palais avec deux trônes riches et élevés. Dans la première , il écoutait le peuple ; dans la seconde^ les capitaines des armées, les gouverneurs et les commandans des places avec les Grands de ses royaumes, et les ambassadeurs qui venaient de la part des rois étrangers pour traiter avec lui d'affaires importantes. Il avait auprès de lui huit personnes d'une intégrité reconnue pour introduire tour à tour ceux qui voulaient lui parler; elles étaient aussi chargées de prendre leurs mémoires, et de leur faire observer les cérémonies usitées loi^squ'on l'approchait. Â regard de la justice et de la police subalternes, il avait créé dés magistrats y dont les uns jugeaient en dernier ressort, et les autres prononçaient des JQgemens dont les parties pouvaient appeler si elles se croyaient lésées ; il pimissait avec la dernière sévérité les Juges qui manquaient de rendre exactement justice; cependant il condamnait rarement à la mort) el Fdn nëpéUVait faire mourir aucun criminel dans lelièiaJ de sa résidence , qu'après Favoir averti trois fois en trois ternis difTérens. Les supplices étaient simples : il regïlrdait avec horreur ceux qui fesàient trop souffriï* te coupable. Il pài^dbnhait volohtîérs à ceux qui Pavaieïit offensé personellemeht , loi^s même qu'ife ^VAxetit tonnpivê aà-trm^Hj et sdoVënt m^éme il \^^ rétablissait dànis lè^s <î;harges slls en
avaient 5 et dans tous leurs honneurs. Lorsqu'il voulait faire quelque entreprise, ifassemblait son Conseil , il déférait à son sentiment; s'il y avait partage , il décidait lui-même.
En 1572, le vice-roi de la couronne de Portugal , dans l'Inde , envoya dans sa Cour un ambassadeur nommé Antoine Cabrai, accompagné de plusieurs Portugais. Pendant qu'ils y séjournèrent, ce prince examina avec un! soin extrême leurs mœurs, et leur manière de vivre , pour juger sainement d'eux, et de leur nation de qui îl avait entendu tant parler. Il en fut si content, surtout de leur religion, qu'il fit venir à Paiéful un prêtre qui était dans le royaume de Bengale ; ce prêtre lui expliqua les principaux mistères de la religion clwé tienne, et lui fil voir les absurdités qui régnaient dans les autres, surtout dans^ la mahotnétane^ Êchébai* viiulut qu'il entrât
en discussion à ce sojet aVec les ministres de-cette secte, appelés Mdlas pu Caciques, Il obéit, et lès confo^^it; ensuite il dit à Êchébar qp'ii y avait à Go^j ^<Jt^s prêtres de^sa r^ljgîon.pîqijijfeabile^ que. lui ^ et plus oa^tat de ,Pinstruire : c'étaient; lfÇ6;Jé4uites, AussitptÉchébar leiîr écrivit en ces ter^Qs;^(JF0rjcnan )), i^alabdîo Mahomet Édbébar. :Vénér$ibl03 Pères , » je vous fs^s; savoir que j^ai pour vow uôé affection » singulière.; ; j'ei? vcjM^e Ébadola , mon .ambassadeur, )) eitÇominiqup Jl^riz> mon ipterpj^^te, ppw? vQuspri^i? .) de faire pqirtif fiour npia Cour deux d'çMrejYPUMS
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» versés dans les saintes lettres, et de leur laisser » porter avec eux les principaux livres de votre loi ; » qu'ils viennent avec Ébadola, ils seront reçus avec » honneur ; je les écouterai avec plaisir, et je les )> prendrai sous itia protection. ))
Les Jésuites ayant demandé au vice-roi la permission de satisfaire Echébar^ firent partir le père Rodolfe Âquaviva, fik du duc d'Âtria, et neveu du père Claude Aquaviva, paur lors général de l'ordre, avec le père Antoine de Monserrat, qui depuis, en allant en l^thiopie, tomba dans les fers des Turcs. Dès qu'ils furent arrivés à Patéful , Échébar les mit aux prises avec les Mollas. Les pères avaient porté avec eux un Alcoran traduit; ils confondirent ses ministres sur tous les points; ensuite ils établirent la vérité des livres sacrés par des raisons si solides, qu'Echébar paient goûter tous les principes qui établissaient le christianisme , à l'exception de la trinité. On lui applanit les difficultés; mais des raisons de politique l'empêchèrent pour lors de s'y livrer; néanmoins il logea les. Jésuites dans son palais, conçut dès ce jour un mépris très-grand pour ses Mollas, et confia l'éducation de son second fils aux Jésuites. Cependant, comme il ne se déterminait point à embrasser le christianisme, ils désirèrent retourner à Goa, et Échébar y consentit.
Quelques années après, il les fit revenir dans sa ville de Lahor. Ces derniers le dégoûtèrent telle-
« Pour moi j'ai assez vécu, je ne veux pas m'expo- )) ser à voir le visage d'un perfide tel qu'Échébar. » Il dit, et se tua. Le siège continua : Échébar vint à manquer d'artillerie; il pria le père Xavier d'écrire au commandant de Chaul de lui en envoyer j Xa-^ vier lui répondit qu'il n'en ferait rien , parce que les Portugais n'aimaient point à favoriser l'injustice. Cette noble réponse alluma la colère d'Échébar qui chassa le Jésuite de son camp; peu de jours après il le rappela , le remit en faveur , et la forteresse se soumit. Échébar pardonna à tout le monde, et assigna une pension de quinze mille écus à Miran.
Malgré l'estime et la bienveillance qu'Échébar avait pour les Portugais, il n'aspirait qu'au moment de les chasser des Indes. Il disait un jour à ses courtisans : (( Dès que j'aurai conquis le royaume de w^Décan, j'irai attaquer Goa, et j'en chasserai les » Portugais. » Un soldat portugais , qui était pré-^ sent à cette conversation , lui dit : « Sire , vous pai'^ » lez d'enlever Goa à ma nation; croyez-vous qu'elle )) vous laissera faire? Vous devez connaître son cou- » rage, elle se défendra. » <c Je n'en veux pas venir » aux mains avec les Portugais , » répondit le Roi , « je veux les prendre par famine. » « Et eux , » répliqua le soldat^ « vous prendront par la soif; » fesant allusion à la disette d'eau qu'il y avait dans certaines parties du Mogol. Cette réponse fit rire jÉchébar, et il en sut gré au soldat; cependant il
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persista dans son dessein ; et en 1 60 1 , il envoya un ambassadeur à Goa , moins pour faire honneur au vice-roi ^ que pour s'informer par ce moyen de la situation et des forces de la place. Les Portugais , qui n'ignoraient pas les raisons pour lesquelles on l'avait envoyé, lui firent une réception magnifique, et le jour de son entrée à Goa , le vice-roi ordonna qu'on tirât sans cesse des coups de canon , tant dans la ville que dans la citadelle , et dans les autres lieus fortifiés de la ville , afin de faire voir à cet espion , décoré du titre honorable d'ambassadeur, que des gens aussi bien armés n'étaient pas aisés à réduire. Cependant l'ambassadeur présenta une lettre au viceroi^ conçue en ces termes : (( Ambassade du Grand- )) Seigneur de la loi de Mahomet, haut et puissant » Roi , meurtrier des rois ses ennemis , respecté et )) honoré des Grands ; très-haut en honneur et en » dignité , élevé par-dessus tous les autres rois; sin- » gulier dans l'art de gouverner , à Ayrès de Sal- » dagne, vice-roi. Trouvant grâce devant le Roi des » rois, soutenu par sa main puissante , sachez que » par sa faveur infinie tous les ports de l'Indostan , i) depuis lé Cinde jusqu'à Chatignan et Pégou, sont » sous notre très-haute prospérité : voulant et dési- » rânt que tous ceux qui exercent le commerce , )) et principalement les Portugais, y abordent et en » sortent librement; nous vous envoyons un ambasw sadeur pour affermir les fondemens de l'alliance
» qui nous unit, de manière qu'aucune secousse ne )) puisse Fébranler. Nous vous envoyons également: » le père Benoit de Goës , avec notre bon serviteur )) Goget qui Soldan Hamat , pour s'informer exacte- » ment de tout ce qui se passe, afin que nous puis- » sions, en conséquence de ses avis, veiller à la su- » reté publique; et pour engager quelques artisans » portugais de venir dans notre Cour royale qui est » comme un empirée, et l'appui des créatures, où )> ils seront bien vêtus et bien nourris, avec la li- » berté d'y rester ^ ou de s'en retourner dans leur )) pays quand ils le désireront. Quant à ce que notre » ambassadeur voudra acheter^ soit en étoffes, soii » en pierreries ^ nous désirons qu'on lui accorde <, à » cet égard, toute faveur et assistance, afin qu'il ]^ puisse exécuter toutes ces choses promtement, D et qu'il s^en retourne sans délai, étant un de nos » serviteurs royaux. Pour tout ce qui concerne le » reste de l'ambassade , il vous le dira de bouche , »> donnant crédit à tout ce qu'il dira. Le neuvième » jour de Favardi de Dieu , de l'ère de quarante- » six. ))
C'était là la manière d'écrire de ce prince ; il ap^ pelait ère le tems de sa royauté, et le mois de Favardi était le premier de l'an , qui commençait sous ces climats le jour de l'équinoxe du printems. Ëchébar- exécuta ce que nous venons de rapporter en différens tems; nous avons rapproché les épo-
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ques 9 pour donner une idée de ses rapports avec les Portugais. Ce prince, qui était vraiment grand et magnanime, mourut l'an i6o5, le 21 d^octobre, dans sa ville d'Agra, on ne sait pas trop dans quelle religion. Échébar,la gloireetla terreur de l'Orient, avait su se faire obéir, respecter , aimer et craindre tout à la fois. Il était fier avec les Grands, affable avec le peuple , dont il recevait les présens avec plaisir; il les portait en les recevant sur son sein, pour témoigner qu'ils liii étaient agréables. Il fut si heureux dans tout ce qu'il entreprit, qu'on disait communément dans tout l'Orient, lorsqu^oh voulait parler du bonheur de quelqu'un : il est heureux comme Échébar. Aussitôt qu^il eut rendu le dernier soupir, son fils et son petit-fils le prirent sur leurs épaules, et le portèrent dans un jardin, où il fut inhumé avec peu de magnificence. Il était &gé de soixante-trois ans, et en avait régné cinquante.
Lorsque ce prince se fut désisté du projet qu'il avait conçu d'ôter Déman aux Portugais, il envoya un ambassadeur au vice -roi dom Antoine de Norogna qui, à son tour, fit partir Antoine Cabrai, avec le même titre , auprès de lui. L'alliance fut conclue au gré des deux puissances : le vice-roi s'en retourna à Goa , et Échébar acheva d'établir sa domination dans le royaume de Cambaie ; comme Itimitican avait trahi son maître pour lui, il s'imagina qu'il pourrait bien le trahir à son tour pour un
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autre : mais pour prévenir une seconde trahison de sa partait lui fît couper la tête. Si tous les princes en agissaient ainsi à l'égard des traîtres*, on en verrait bientôt diminuer le nombre, et les princes trouveraient, dans cette conduite, des avantages plus réels que ceux que leur procure une source aussi dangereuse que la trahison. Qui favorise les traîtres, mérite d'être trahi, et souvent l'est en effet tôt ou tard lui-même.
Sur c«s entrefaites, les habitans de Bracalor, voyant avec peine la citadelle que les Portugais avaient bâtie dans leur ville, prirent les armes, au nombre de six mille, pour s'affranchir de leur joug. Rui Gonçalez de Caméra , ayant reçu un promt secours , punit les rebelles , et délivra la place de leur insulte. Vers ce même tems, Henri de Ménésès fut surpris et fait prisonnier par les sujets d'Idalcau y auquel il fut présenté. Comme on était en paix , ce prince, après l'avoir retenu quelques jours en prison , lui rendit la liberté. Celui d'Achem ne perdit point de vue Malaca. Cette ville était l'objet de tous ses armemens; rien ne pouvait le rebuter. Sur la fin donc du mois d'octobre, il se présenta à la rade d'Achem, avec près de cent vaisseaux, vingt-cinq galères, trente fustes, et sept mille combattans, pourvus de tout ce qui était nécessaire pour un siège. La ville, au contraire, n'avait rien de ce qu'il fallait pour se défendre. D'ailleurs, le luxe , la débau-
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che et la mollesse y avaient tellement énervé les courages , que personne n'osait prendre une noble résolution. On pleurait, on gémissait; on craignait que Fennemi n'entrât dans la ville , dont le canon renversait chaque jour les murailles : on attendait à tous les idstans que les Barbares donnassent un assaut, et l'on n'osait se préparer à le soutenir. Amollis par la débauche, le soldat et l'habitant adressaient des prières au ciel ; ils remplissaient les églises, ces églises qui, peu de jours auparavant, étaient de vastes solitudes, ou des lieus où l'on ne se rendait que pour faire de nouveaux outrages au Dieu qu'on y adorait.
Telle était la situation déplorable des habitans de Malaca , lorsque le hazard conduisit dans leur port Tristan Yaz de Véga^ avei; un vaisseau qui allait charger des drogues dans l'île de la Soiïdè. Les habitans allèrent le trouver , pour le supplier de ne point les abandonner dans l'extrémité où ils étaient. V^a se laissa toucher , et consentit de combattre Tennèmi ^ avec son vaisseau et neuf autres qu'on avait armés à .Malaca. Son dessein était plus téméraire que pnudént; mais la témérité , soutenue d'un véritaUe courage , a : souvent ses succès ainsi que la prudence- Ayant assemblé ses soldats et ceux qui . étaient dans Malaca, qui montaient au nombre de tcoîs cens , ii Ij^r parla ainsi : (c Ce n^est )) pas la jp^eiàière fois que cette ville a été réduite
fjS HISTOIRE DE PORTUGAL.
)) à rextrémité où elle se trouve aujourd'hui ^ et ce » n'est pas la première fois que la main de celui qui )) régit toutes choses dans le monde ^ aura ^ contre » toute espérance^ conduit dans votre port un se- » cour9 imprévu pour l'en délivrer. Du tem.^ du » grand Xavier ) jeté dans un pareil malheur par les )) mêmes enniemis j ddm Diègue Suarès d* Albel^ria ï) arriva tout d'tin coup, et animé par la voix du » saint homme , conduit par Phonneur et par l'a- )) mour de sa patrie, il se joignità vos vaisseaux; fl » alla , avec des forces inégales, chercher vos cruels >> ennemis; il les joignit, les attaqua, et remporta » sur eux une victoire éclatante. Vous le savez, et » si vous le savez , quoique nous n'ayons plus parmi v> nous ce saint homme qui suspendait le bras du » Dieu vengeur sur vos têtes, vous ne devez point » désespérer de votre salut ^ mais combattre au con- » traire, avec confiance^ des Barbares qui n'aspi* i )) reiit , en vous détruisant , qu'à abolir dans ce pays / » s^n nom et ses temples. Ayez donc la confiance i n que vous devez avoir en ce Dieu terrible qcri peut i » tout : implorez, auprès de lui, llntercessioâ du ^ » sage , du pieux Xavier;, il jouit de sa sainte pré^ \ » aènce; il lui présentera vos vœux rqne cesvteux i » soient purs, qu'ils soient sincères, qo'^ls soient \ » l'effet de votre confiance en Dieu , et riôU' de votre î » crainte^ Détestez vos» fautes; qu'une 'vif w^nW i n Vous inérite un de ses ooups^d'teil favorâEbles. »
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)) Allez aux pies des tribunaux de la Pénitence » expier vos débordemens ; et portez aux pies du » saint Tabernacle un cœur contrit et humilié ; re** » nouvelea-y une sainte alliance avec votre Dieu. ï> Venez ensuite combattre avec moi votre ennemi: » que pourront ses troupes nombreuses contre les » bras des serviteurs de Dieu? Le juste^devant son )) œil redoutable, est le seul et le vrai fort : tout le )) reste a'éclipse, s^anéantit devant lui : encore une » fois , mettez donc toute votre confiance dans la » force de son bt*as : la victoire est k vous : votre » liberté , votre repos en seront les fruits précieux , » avec les superbes dépouilles de vos ennemis, dé- )) pouilles dont je vous cède ma part : je ne veux, » pour toute récompense que le plaisir de n'être » pas venu dans votre port inutilement. »>
Tout le monde lui obéit; et sur la fin de riovem^ bre, il s^embarqua, mit à la voile, et alla combattre la flotte ennemie. Elle. était dans la rivière appelée Formoso.. A.ussit6t qu'il l'aperçut, il donna ses ordres à Manuel Féreira, lieutenant de son vaisseau, descendit dans Une galiote, et alla , Tépée à la main, de vaisseau en viatisseau , pour encouragea les sol-^ dats; Ses discours étaient courts, maiis vifs, et pleios de cette grandeur d'âme , naturelle aux couragi^s élevés. On vogua à l'ennemi. Véga, avec sa galiote-, attaqua la galàre capttanesae, défendue par dê»x cens hommes. Fernand Pérès d'Andréade, Fer^
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nand de Lémos, François de Lima, Manuel Henri , Mem Pinto , et Jean de Torrés , tous capitaines de réputation, se comportèrent avec une valeur extrême. Il n'y eut pas un d'eux qui ne brûlât, oii'' qui ne coulât à fond jusqu'à trois et quatre vaisseaux, fustes ou galères. Enfin , la victoire se déclara en leur faveur. Les Âchémois prirent la fuite , et les Portugais revinrent triomphans à Malaca.
Tandis que les affaires des Portugais se soutenaientain si dans les Indes , Gonçalès Marmaraque travaillait à rétablir celles des Moluques. Le roi de Terriate assiégeait toujours la citadelle que les Portugais avaient dans cette île. Ce prince ayant été forcé d'en lever le siège , porta la guerre aux habi«tans d'Ulate, dans les iles d'Uiacer. Edouard de Ménésès vola à leur secours avec dom Sanche de Vasconcellos, capitaine général de la mer. Les Ulates et les Portugais firent une sortie sur les Tematins, qiit eut un heureux isuccès. Edouard de Ménésès étant mort, Vasconcellos retourna dans l'Ue d'Amboine , et laissa le commandement de l'armée à Si* mon d'Abreu, homme extraordinaire^ mais brave, et qui s'était rendu célèbre par plusieurs combats singuliers, où il avait toujours désarmé ses adver* faites. Celui-ci alla chercher les Ternatins pour les çoinbattre : il, fît des actions prodigieuses de valeur; mais, abandonné lâchement par les siens, il fut accablé et tué par les ennemis. Comme il tombait , An- .
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toine Lopez de Résende s'avançait pour le secourir avec son vaisseau : aussitôt la flotte ennemie l'investit^ et le général ternatin lui cria de demander quartier. « Je n'en attends que de mon épée^ » répliqua Résende : le succès répondit à son audace, il vit fuir devant lui les ennemis.
L'an 1573, dom Juan de Silva succéda à Simon d'Âbreu dans ta charge de capitaine général de la mer. Les hommes s'en prennent toujours à la fortune, lorsqu'il leur arrive quelque malheur; mais cette fortune ne signifie, dans le fond, autre chose, sinon qu'on manque de conduite, ou de courage^ Prétendre attribuer d'autres effets à cette fortune, c'est une folie pardonnable tout au plus au peuple , qui ne raisonne pas et n'est pas fait pour raisonner. Ce fut donc un manque de conduite, et de courage, qui pensa perdre les Portugais dans les Moluques. Ils n'étaient que téméraires sans être courageux; ils osaient entreprendre, et n'osaient soutenir leurs entreprises. D'ailleurs, ils avaient conçu une si haute opinion d'eux-mêmes, et tant de mépris pour les Insulaires, qui de jour en jour s'aguerrissaient, qu'ils négligeaient tout ce qui pouvait faire réussir leurs projets. Ils firent donc faute sur faute, et ils allaient enfin abandonner les Moluques sans dom Sanche de Vasconcellos qui s'y opposa. Ayant pris le timon des affaires en main, il les rétablit, et punit sévè-. rement les habitans d'Âtua, en les livrant à Tépée
Norôgqa. Léonis, pour n'avoir rien à se reprocher^ voulut se contenter de la moitié. Barréto se reftisa encore à cette proposition ; alors Léonis partit pour le Portugal, afin dese justifier, mais il ne fut pas écouté» Moniz, qui aurait mérité, bien mieux que Norogna , d'être dépossédé de sa charge, y fut maintenu y et sa conduite hautement louée. Il avait Foreille du ministre , et le ministre, quand il veut, tourne auprès du prince les actions des sujets en crimes ou en vertus, selon ses vues ou ses intérêts particuliers. Homme ^ il ressent toutes les passions; et armé de l'autoritd, elle devient entre ses mains ce que l'épée est entre celles d'un furieux, si l'honneur ne le retient, si la probité ne le conduit, et si la religion n'oppose un frein salutaire à la fougue impétueuse de ses passions ou de ses caprices.
Dès que Moniz fut maître, il employa toute l'an-* née 1674 à expédier des flottes en difTérens ports des Indes. Dans celui de Goa, arrivèrent six vaisseaux venant de Portugal^ commandés par dam Âmbroise d^Aguiar Coutigno. Il portait des ordresau gouverneur pour faire arrêter et juger dom George de Castro , qui avait livré la citadelle de Chale au Zamorin. Moniz obéit, et Castro, condamné à avoir la tête tranchée, fut exécuté dans la grande place de Goa. On le plaignit à cause de sa vieillesse, et l'on murnriura de ce qu'on laissait vivre ses complices. Mais ce qu'il y eut de plus singulier, c'est
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que Tannée duiTante, oti reçut des ordres à Goà , pour qu'oi^ donnât à <jreorge de Castro le comnâanr dément d'une place qu'on indiquait; en sorte qu'il arriva à dom Sébastien, dans cette occasion, ce qt^i arrivait souvent à cet empereur romain (i), qui Pinstant d'après qu'il avait ordonne le dernier supplice dB ceux qui lui déplaisaient, les redemiE»idâtt pour leur parler. Il est vrai que Sébastien pouvait croire que ses, premiers ordres ne seraient point exécutés, ignorant que tel est le malheur des princes, qu'on n^obéit promtemènt à leurs ordres que lorsqu'ils portent une peine contre quelqu'un^ et que rarement on met la même promtitudô daas l'exécution de leurs grâces^
A cette époque, la reine de Japara forma ledesr sein d'enlever Malaca aux Portugais, ^lle chargea Qoiaidaman, son général, d'aller l'assiéger àVee quinze mille Javois d'élite. Tristan Yaz de Véga était de retour à Malaca de son voyagé de la Sonde. B'un commun accord , les liabitans et la garnisonl^ nommèrent pour commander, à la place ^e Frfifnçois Henri , mort depuis peu. Aussitôt Véga fit part^'r un vaisseau pour avertir Moniz du nouvel orage qui était prêt à fondre sur Malaca. Le gouverneur envoya promt^ent des ordres à tous les cqmmah^ dans des places voisines ^ur qu'ils eussent» àse-^
(i) C'est ce que l'histoire dit de Fempereur Claude, i^pi'f. Fan 54 de notre ère.
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avoir mangé les chiens, les chats, les rats, et jusques aux cuirs de leurs coffres, ils se rendirent et se reti« rérent dans l'île d'Amboine^ d'où ils passèrent quelque tems après dans celle de Tidor. Le Roi de cette ile leur permit d'y bâtir une citadelle, par le moyeo de laquelle ils se conservèrent encore le commerce des Moluques pendant l'espace de trente-six ans, comme on le verra. Quant au roi de Ternate, vainqueur, il en usa envers le vaincu plus généreusement qu'il ne méritait. Dès qu'il fut entré dans la citaddle, il assemblâtes Portugais. « Vos parjui^s,.i> leur ditil, (( et vos forfaits seraient dignes des derniers sup* » plicea. Je pourrai», sans ma déshonorer , vous » manquer de parole,^ et vous traiter comme des » traîtres et des tirans le méritent; mats moins bar-* » bare que vous, je s^is respecter les traités, je » tiens ma parole, je vous donne la vîe^ je vous laisse » la liberté; fuyez seulement loin de cette île que » vous. ave^ remplie de meurtres et de brigandages^ » Purgez. cesi cliniats d'une nation qui ne copnaitde » loisqiue celles que l'avarice, lâjcrûauté et7ainbf^ » tion lui inspirent; et laissez vivre, ca paix dies )) hommes que vous traitez de barbares, et.qaisont » moins barbares que vous. Rçrhplis de piété. envem D les Dieux , et d'humanité envers les bommesy » nous vous avons reçus daos nos jports^ noua vous » avons accueillis dans nos villes ^ nous vous avons » admis dans le sein d« nos familles , nous n'avons
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» rien ôuUiié.potir gagner votre amitié et pour nous n attirer votre confiance; mais iqsendibles à tout ce » qui attache les hommes les uns aux autres, Pin-* » gratitude y la tirannîe, l'esclavage ont été le prix » de tant de bienfaits. Partez, vous êtes asàez punis » puisque vous mérites^ ces reproches. »
En eflet, rien n'était plus humiliant; pour eux que de s'entendre tenir un tel discours par un prince qu'ils méprisaient, et qu'ils avaient toujoui^ regardé comncie un esclave plutôt que comme un roi. Au. reste, s'ib perdirent la citadelle de Ternate, ils ne la perdirent que -par :leur imprudence, et leur, lân cheté :par leur imprudence, à cause des e^cès qu'ils commirent envers les habitans qu'Us poussèrent à la révoll^ dan^ des circonstances où ils iavaîestt fixin sieurs ennemis à Qpmhattr^e, et qu'au Ue^ d'jaircaUer: les Ternatiqs ) ooàfime ils le-^reAt, ils jauraiantdu les m^nag/^v: p\m que jai^S)! dans: l'impossibilité: où ILsf étaient de se 805Jite<^ir sap^ Les seconrs qu'ils en retifiûent; parleur l&qheté, parce: qile les Portttgais déciles voisine^^ occupés. de. lelirs intérêts paiv ticuliof^^ (Tie se d^nn^eol; aucun mouvement pour, secourtc^euix; qui. étaient àâmégés dans- cette 'citat: dette*. €e<d/ésardre provenait de la £ûblesse du gou^vernemenX ::ion lati^sait^; &ire iaux oiBçiers. toUt ce. qu'ils voulaient; .nuUe:>diâc{pliDe n'était observée parmi lés soldats;. les cômmândails «et les gic^uyêrrï Beurs 4es places s érigeaient en lirans, et neson**^
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geaieat qq^à s'enrichir, sans penser aux intérêts de l'État. De là, les déportemens des sobalterneifs, la lâcheté des soldats^ les cris ^ les plaintes , et la baîne dés peuples qui saisissaient toufours- arec -plaisir les occasions de se venger. Ce désoinlra ibt caïase qu'un roi de Perse demanda un jourii untanf^bassa** denr portiïgais , qui était auprès de lui ^ à combien de gouverneurs et comniandans de places- le • Roi son maître avait fait couper la tète^ d6|mis qu'il avait, introduit sa domination dans les Iiides^ « A naudun ^ »: répondit l'ànibassadeur. « Tânt-ij^ ^ w ré^Kquk le Persahy «lapuissânee jdies l^oKng^îs'd^iïS » ce "pays ne durera pas. long- tetti^;^> - -i •
Ëti* iS^^^^y les: affaires n'étaient pas eâ naêMkur eut dans file d^Amboine. Malgfé là t4l#ui<'dt la prudence de • do^nî Sanohe de Vasédh<iellos , ^n y essiiyait souvent des ipertés con^fdérablés. Cepèn^ daht^ il reippbrta dèa^ Victqii'es .naveilps^^iir €acbil' TWof e et^Mtfladârft 5^^éï>é**»ui du roi de Tériilite. Alexandre de* MâUQSrbiittitV ftit baifu à scxi tôtir^ et tqéfkifles habitans de JarttsKt.Sanché te?tî^ea sa moH;. iRtti . de StMissa , iioU<v<dâ)tf ebrétie» i, ^tMe ' e« ae<trédité parmi Ws:.habita)i^H'Ainb|ôin'«'j^s^dM^ patriptè^ y trama «riè coi^juràtioni contre Vns^âiébl^ los. Geluî^oi, iavert«»de S€fs ci>mpWts, \6 fte^nfepd^f vèirir eKez ilui /ayant àitti parler de* qcnjikj^ô^^*'*'*!-' Rtû ^'quji i\é ke tfoiifâit point qh'pri' eût' dééoutre«t son secreft y s'y^-ftfndit y^et 'Vasconccilos ;le^t arrê**
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ter; mats bientôt après il trouva le moyen de se sauver^ et les jémites qui étaient dans l'Ile furent ' accusés d'avoir favorisé sa fpite. Que cela soit ou non , dès que Rui fut en liberté, il se joignit ouvertement aux ennemis, et causa de grands dommages .
àla^natioiî.
Lft gouvernement de Mqniz' Barréto expira dans.
l'Asie, et celui de François BaFrétp continua en' Afrique.. Nous avons )dit comment Sébastien avait partagé eh trois gôuvernemens les places dpnt il était maître sur la côte orientale d'Afrique et dans les Indes. Cette division faite, on donna celui d'A«friq^ie à Barréto. On crut'4'âbord qu'un homme de son nciiérite le refuserait, parce qu'il av^it été vice-rôi de toutes lès Indes, que ce qu'on lui dô!>naît était fort inférîièuT à ce poste, et parce que ce ploste était le ipoindreideè trois coppris dans la divisian ^ quoique le plixs périlleux, il Faccepta iiH^nmoiiD^ sphs^ fanre. aucune .difficulté, paroè ^u'à là Hiôttue dii tnlM nîstèrediè Portugal , iliétait pr^què'ï^diiit à la mir, sère î fartie ^qu'il était -persuadé' qu e fe prenfiiër devoir^d^ufi sujet ét'fl'uii hptmété Iioinmé éët d'obéir à âon>r«Di; f^rce 'que lés pérsonties vertueuseà' dobn^èn ti plus de iustre 'skix postes, ' quelquie^ émi-ndo^qti^iU soient^ qu^îles'pbstiss^nje- leur en donn ënl ; etenfinipârcejquêwSOM goûterhckteht était at^^é de la nudmèt^otorité qtie celui de' Gi^a éi4e IVf^lacay'ét^ qu'il«rei>eèçvaityaîn$l^que tes deux autres, qu^ttittic-J
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diatement du Roi. II partit donc pour l'Afrique^ l'an i569, avec le titre de gouverneur-général des côtes orientales d'Afrique. II emmena avec lui trois vaisseaux ^ dont deux étaient commandés par Lau-r rent de Carvallo et par Vasco Fernandez Homen. Son équipage, outre les gens de marine, était com-^ posé de mille soldats qui avaient vieilli dans les guerres d'Afrique, outre plusieurs gentilshommes, pleins de mérite y de valeur et de bonne volonté.
Le pouvoir des Jésuites était immense à la Cour de Sébastien. Le père François -de Monclaros était dans la partie de l'Afrique où l'on envoyait Bar<** réto. Comme ce Jésuite passait pour connaître par-* faitement le pays, on donna des ordi^s positifs à Barréto de ne rien faire et de ne rien entreprendre qu'il n'eut auparavant consulté Mondàros. Cet homme, fort bon religieux, mais très^mauvais po^ Utique^ profitant de la confiance qu'on avait eàlui, voulut asservir à ses idées toute la conduite du^gou-r yerneur. Barréto, qui savait obéir aussi bien que commander, s^y soumit malheureusement et pou^ lui et pour l'État. L'objet principal qu'on av£[it vcr commandé au Jésuite et à Barréto, était de se met* tre en possession de certaines mines d'or situées dans le Monomotapa et dans le royaume dé SoËBtIa. Dès que Barréto fut arrivé au Mozasubiqueiaveo tout ce qui était nécessaire pour cette expédition, il s'avança dans la rivière de Cua'ma^ aj^eléeldca
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Bons-Signes par le célèbre Gama ^ environ quatrevingt-dix lieues, et s'arrêta , selon les instructions de Monclaros, au fort de Saint-Marzal , pour s'y rafraichir. Lorsqu'il voulut poursuivre sa route , les Maures voisins s'y opposèrent; ne pouvant vaincre les Portugais par les armes, ils infectèrent les eaux pour les empoisonner. On perdit beaucoup de monde; mais Barréto ayant découvert la source de cette mortalité , mit à feu et à sang les habitations de ceuxqui l'avaient occasioùée.
Après s'en être ainsi vengé, il fit expédier un ambassadeur à l'empereur de Monomotapa pour demander à ce prince la permission de faire la guerre au roi de Mongas , son vassal. L'empereur non-seulement y consentit, mais offrit même cent mille hommes pour pousser cette guerre avec vi» gueur. Barréto , ne voulant partager sa gloire avec personne, le remercia, et partit pour cette expédition. Après dl^ jours d'une marche pénible , il tra^ versa la rivière Zembèze, et parvint k une colline qu'il trouva couverte d'une foule innombrable d'én<« nemis. Barréto disposa ses troupes au combat, donna le commandement de l'avant -garde à Vasco Fer^ nandez Homen , et, plaçant son bagage et quelques pièces de canon entre elle et l'arrière -garde, il marcha pour attaquer ses ennemis. Avant qu'on sonnât la charge;, on vit èortir de leurs rangs une femme vieille et hideuse^ Elle portait un vase rempli de
pofissiére ; elle prononça quelques paroles en fesant des grimaces effroyables^ et jeta en l'air la poussière qui était dans le vase. Les Barbares étaient persuadés que le gain de la bataille dépendait de cette bi*» zarre superstition. Barréto , qui l'avait déjà vu pratiquer parmi les Indiens, en avertit ses soldats, et fit tirer un coup de canon contre cette prétendue magicienne, qu'on vit tomber par terre. Les Barbares , qui la croyaient immortelle, en Furent épouvantés. Néanmoins ils s'avancèrent hardiment , et firent pleuvoir sur les Portugais une grêle de traits et de flèches. Ceux-ci y répondirent par un feu terrible : un nombre infini de Baii>ares fut tué^ et le reste prit la fuite.
Barréto^ sans perdre de tems, marcha vers la viUe de M ongas. En y arrivant , il fallut combattre un nouveau déluge de Barbares, qu'on vainquit ainsi que les premiers. Les habitans abandonnèrent la ville; Barréto y entra , et s'y fortifia pendant la nuit. Le lendemain il fut assailli par deux fois autant de Barbares qu'il en avait combattus et vaincus la veille. On en fit un carnage si épouvantable , qu% se déterminèrent , du consentement de leur Roi^ à demander la paix. Ils envoyèrent un de leurs chefs à Barréto, qui, voulant se faire prier, le renvoya sans lui donner de grandes espérances. Il revint le lendemain accompagné de plusieurs Barbares ses compatriotes. En arrivant, un chameau dé
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ceux que les Pôrlugai^âvaient pour porter leurs'ëqui* pages, s'échappa; Ou l'arrêta , et on leniena devant Barréte , en présence des Barbares qui ne connais* paient paîot cette espèce d'animal. Les Africains le con^oiplaient avqC étonnement etadiûiration; nsais leursQrprise parvint à son :Coinble lorsqu'ils virent cjSt animal se mettre à genoux devant le gourei^ neur. Us demandèrent^ tout émerveillé$> ce que cela signifiait. Barréto^ profitant de leur simplicité et de leur ignorance^ leiiir dit que cet animal et ses comr pagnons, dont il avait grand nombre^ ne se nour-^ risssiie^t que de la chair des ennemis qu'on tuait dans l^es batailles, et qu'il venait^ de la part de ses camarades, pour le prier de ne point faire la paix avec eux , afin qu'ils ne manquassent point de vi-» vres. Les Barbares frappèrent des mains en signe d'admiration; ensuite ils supplièrent Barrétode lui demander en gràcè de ne point s'opposer à la paix> et qu'ils leur fourniraient d'excellentes vaches pour leur nourriture. Barr^éto fit semblant de parier au da^n^çau, et^aprè^ quelques diiscours qu'il pro* nonça d'un ton vif, il l^ur dit ; « Il y consent. » La.patx fut donc cônctùe; le& Barbares remplirent le9 eiigagemens qu'ils- avaient pris à l'égard des cli^aineaux^ et, par ce stratagème, les Portugais eurent en ^dbondance. toutes sortea de rafraîchisse meos.
Barréto s'applaudissait de sa victoire et des effets
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qu'elle avait produits, lorsqu'il fût obligé de retourner au Mozambique. Antoine Péreira Brandam avait été condamné à un bannissement perpétuel, à cause des cruautés 'et des brigandages qu'il avait exercés dans les Môluques. Barréto avait demandé au roi Sébastien la permission de le mener avec lui en Afrique. Lorsqu'on fut arrivé au Mozambique, le gouverneur.lui confia le commandement de la citadelle. Dès que Barréto fut parti pour le Monomotapa, Péreira,* qui réunissait tous les vices, h cruauté, l'avarice, la perfidie et l'ingratitude , chercha à perdre son bienfaiteur, attaqua sa réputation dans des libelles , et les fit répandre dans le pubhc, écrits de sa propre main. On envoya un de ces écrits à Barréto, qui, comprenant que le dessein de Péreira tendait moins à le décrier, qu'à se rendre maître de là citadelle de Mozambique^ partit dans l'instant pour s'y rendre, et prévenir cet homme perfide. Son arrivée imprévue fit avorter tous les projets de Péreira. Barréto l'envoya chercher : Péreira se rendit promtement chez le gouverneur, qui lui montra les libelles écrits par lui contre sa personne et son ministère. Péreira , lâche et timide comme sont presque tous les traîtres , ne chercha point à s'excuser, mais fondit en larmes, se jeta aux pies du gouverneur, et demanda la vie. Barréto, qui n'était pas moins généreux que brave, le releva et lui dit : « Allez , je vous pardonne ; vos remords
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» VOUS puniront assez de votre pei^ie et de votre » ingratitude. » Ensuite le gouverneur s'appliqua i rétablir l'ordre et l'intelligence entre les habitans du Mozambique et les Portugais^ confia le commandement de la citadelle à Laurent Godino , et repartît pour achever Tentreprise du Monomotapa. Étant anrivé au fort de Séna , il y trouva Monclaros. Ce religieux , qui aurait dû se féliciter des succès du gouverneur 9 en conçut une jalousie extrême. Abusant de la confiance que le ministère de Portugal avait en lui , il dit à Barréto , avec une fierté insupportable et indigne d'un homme de son caractère : (( Pourquoi retournez-vous au Monomotapa? n N'êtes - vous pas content d'avoir engagé le Roi » dans une folle entreprise , sans chercher à la con- » tinuer? Vous serez responsable devant Dieu et » devant les hommes de tous les malheurs qui arri- » veront aux Portugais en Afrique. »
Barréto était le plus sensible de tous les hommes; Lui^ qui n'avait accepté le gouvernement du Monomotapa que pour obéir à son Roi et servir sa pa^ trie; qui n'avait rien fait, rien entrepris que par le conseil de ce même Monclaros qui tui parlait si arrogamraent, fut si pénétré de son injuste reproche, qu'il en mourut deux jours après de douleur. D'autres prétendent <}u'il mourut empoisonné , et le sentiment de ces derniers est assez vraisemblable. MonclaP€»s était violent, vain et jaloux. Il neserait
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pas étonnant qu'assuré de Timpunité ^ ce prêtre , qui n'avait que l'apparence des vertus ^ se fût abandonné au plus noir des crimes pour assouvir son orgueil et sa jalousie. Ainsi Barréto , qui avait bravé tous les périls d'une longue et pénible navigation, qui avait échappé à taiîi: de dangers dans les Indes, qui venait tout récemment de subjuguer une foule de Barbares , et d'éviter une pluie de traits -et de flèches, ne put se dérober à la furie d'un religieux. Si les princesse conduisaient avec sagesse^ ils ne confieraient jamais leur autorité à tout homme condamné, par son état, à vivi^ loin du monde : un moine abuse presque toujours du pouvoir qu'on lui donne dans un État; son éducation monacale ne le rend propre qu*à gouverner des moines., c'est-àdire des esclaves.
Vasco Fernandès Homen succéda à Barréto au gouvernement du Monomotapa. Mondaros lui fit dire de revenir au Mozambique , et d'abandonner Fentreprise commencée par son prédécesseur. Homen obéit. Lorsqu'il fut arrivé , François Pînto Pinientel) ne pouvant supporter l'insolence de Mondaros, -qui fesait l'homme d'État et l'homme de guerre^ reprocha vivement à Honien la timide condescendance qu'il avait eue d'adhérer si promtementaux caprices d'un religieux^ Homen ouvrit les ieux, rougit de sa faiblesse, et repartit, malgré Monclaros, pour le Monomotapa. Il traversa le
SÉBASTIEN, l6* ROI. 1576. 99
royaume de Sofala; il vainquit sar sa route plusieurs petits Rois qui voulaient s'opposer à son passage ; il franchit de vastes déserts et des caihpagnes brûlantes, où il eut à combattre la soif, la faim, des animaux féroces, et des hommes plus féroces encore. Après avoir, par sa valeur, sa prudence et son courage intrépide, surmonté tous ces. obstacles, il parvint enfin aux mines de Chicanga. Ne pouvant en retirer la quantité d'or qu'il avait espérée, il passa dans les États du roi de Quitève , et de là aux mines de Maninas. Y trouvant les mêmes difficultés qu'à celles de Chicanga, il les abandonna , et revint au Mozambique. Le gouvernement du Monomotapa fut aboli presque aussitôt qu'érigé.
Rui Laurent de Tavora était parti de Lisbonne pour exercer celui des Indes à titre de vice-roi , à la place d'Antoine Moniz Barréto. Il amenait avec lui quatre vaisseaux bien équipés, ayant pour capitaines Simon Tello, Martin Péreîra de Sa, et François de Mélo Sampayo. Il jouit peu de sa nouvelle dignité. En arrivant au Mozambique, Tavora vit finir ses jours. La flotte continua sa route^ et arriva heureusement à Goa. On y ouvrit aussitôt les lettres de la succession , et l'on trouva que le Roi y nommait dom Diègue dé Ménésès. Dès que ce nouveau vice-roi eut pris les rênes du gouvernement, il disposa de tout, sans consulter les autres officiers ; et comme il n'avait pas toutes les connaissances et,
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toute l'expérience nécessaires dans les affaires ded Indes ^ on vît bientôt régner le désordre et la confusion.
L'an 1578, Ménésès, h l'exempte des vice-roîd et dés gouverneurs qui l'avaient précédé, envoya des flottes dé tous cotés, qui tour k tour éprouvèrent les faveurs et les rigueurs de la fortune. Ebm Jérôme Mascarégnas, dom Diègue et dom Antoine Sylveira frères, et François Pessoa, entrèrent dani^ la rivière de Dabul. Mélique Tocar, commandant de la place, les pria de se trouver à un festin, dans le dessein de les Taire tous massacrer. Ils s'y rendirent, à l'exception de M àscarégnas , qui apporta à Goa la triste nouvelle de la perfidie deTocar.
Le vice-roi fit [Kirtir dôm Pèdrie de Ménésès-, avec une flotte , pour venger cet assassinat. Sur ces entrefaites, dôm Louis d'Ataïde, comte d'Atougia, fut nommé , pour la seconde fois, vice-roi des Indes. Sébastien, à cause de sa valeur «t de sa prudence^ lui avait d'abord déféré le généralat de l'armée avec laquelle il était dans le dessein de passer en Afrique; mais Ata'ide , ennemi de la flatterie, blâtada hautement le projet du Roi, Sa sincérité déplut au jeune monarque, qhi, brûlant de faire la guerre pour feè défaire d'uù censeur aussi éclairé et aussi sintère qu'Ataîde, le renvoya aux Indes. Ataïde, qui ne voulait point être témoin du malheur où il :prévoyait que le Roi: allait se précipiter, accepta
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l'haoneur qu'on lui fusait, çt partit avec Nuno Vello Péreira, p|u3 savant qa'heqreux daqs fart militaire^ et dom Juan Âlvares^ 3uarés, homme trésintelligeiit daB3 le commerce des Indes, qui avait montré b^aucoqp 4e valeur au dernier siège de Chaul. En récoioÉipense d^s services qu'il avait rendus yQïi le fit 9 en Portugal, secrétaire du commerce, office honorable, qui anoblissait, et qui fesait l'ambition de tous ceux qui n'étaient pas nés nobles. Dom L<0uis arriv^a , stir la fin du mois d'août , à Goa , QÙ il fut reçu avec un^ jqie extrême.
Lorsqu^il eut pris le bâton du commandement, U aroia une puissante flotte pour tenir en respect tous les princes indiens qui commençaient à remuer. Il fit aussi. partir quelques vaisseaux pour îomdFe dom Pàdre de Ménesés, afin qu'il pût tirer une éclatante vengeance de la perfidie de Tocar. En même tems il $e prépara à faire une guerre cruelle a Idalcan , de qui Tocar dépendait , et qui n'avait donpé aux Portugais aucune satisfaction du crime de ce traître. Idalcan en fut épouvanté , demanda la paîx, et offrit de bannir Tocar de Dabul. Cette satisfaction , avec les dévastations qu'on avait déjà £ûtes sur ses terres, contentèrent le vice-roi. Il arriva alors à Goa trois vaisseaux venant de Portugal : c'étaient les derniers expédiés par le roi Sébastien. Gommé ils entraient dans le port de Goa , deu^ caravelles sortaient de celui de Lisbonne >
Pune pour Goa, l'autre pour Malaca, où elles avaient ordre d'aller annoncer la défaite et la perte du malheureux Sébastien..
Henri, son oncle, s'empara de son sceptre et de sa couronne^ comme nous l'avons dit, l'an 1579. Ce Roi, prêtre et cardinal, expédia pour les Indes cinq vaisseaux , sous les ordres de dom Juan de Saldagne. L'arrivée de ces cinq vaisseaux apaisa les troubles qui s'étaient élevés k la nouvelle de la mort du Roi. Malgré le dernier traité que le vice-roi avait conclu avec Idalcan , par lequel ce prince s'était engagé à chasser Tocar de Dabul, ce traître y était retourné, et y exerçait publiquement sa charge. Ataîde ne s'amusa point à s'en plaindre; mais il chai^ea Paul de Lima d'aller avec dix vaisseaux chasser Tocar de Dabul. Paul trouva l'entrée de la rivière défendue par une excellente artillerie ; mais cet obstacle ne put arrêter les Portugais; ils s'avancèrent^ descendirent à terre, malgré six mille chevaux qui les attendaient sur le rivage, et ravagé* rent les lieus circonvoisins de la ville.
L'ennemi appela à son secours Cartale et Mondaviray , pirates malabares , fameux dans toutes les mers voisines, et qui avaient en leur puissance cinq galiotes bien équipées. Tocar leur fournit encore dnq vaisseaux , avec cinq cens soldats, turcs, persans^ et d'autres nations, tous d'une valeur éprouvée. Ils entrèrent dans la rivière pour chercher et com-
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battre les Portugais. Les bords étaient couverts de cavalerie, d'infanterie, et de peuple qui était accouru pour voir le combat entre les pirates et les Portugais. Les forces étaient égales de part et d'autre. Les pirates avaient dix vaisseaux , Paul en avait autant. Ce dernier, ayant disposé toutes choses, mit lé sabre à* la main , et recommanda en peu de paroles aux siens d'imiter son exemple. Âpres que les deux flottes se furent respectivement canonnées avec plus de furie que de succès , elles vinrent h Tabordage. Paul, suivi des siens, se jeta dans une galiote , massacra sans pitié la moitié de l'équipage , et fit sauter l'autre moitié dans l'eau. Les autres Portugais en firent de même , et de dix vaisseaux qu'avait l'ennemi, il n'en échappa qu'Un seul. Après cette victoire, Paul revint à Goa, où il fut reçu avec la plus grande distinction par le vice-roi.
Les Portugais n'eurent pas de moindres succès en Afrique, dans le royaume d'Angola. Ce royaume est situé par->delà celui de Congo , vers le sud ; les habitansde ce pays s'appelaient autrefois Ambonds , et leur terre Ambonde : elle était divisée en plusieurs provinces nommées Mirindes, gouvernées chacune par des seigneurs particuliers qui portaient le nom de sobas ; chaque soba était propriétaire de sa province; mais tous relevaient du roi de Congo. Un des sobas, Angola, soumit, avec le secours des Portugais, les autres sobas, les rendit ses ti;ibutaires>
^t oe forma da toutes leurs mirindes, ou provinces ^ qu^un seul royaume , auquel il donna son nom. Il confine au septefntrion avec le royaume de Congo ^ à l'occident àia mer Océane, au midi au royaume 4e Mataman , et it l'orient à celui de M^lemba. Le pays d'Angola est fécond en mines d'argent, et produit abondamment toutes les choses nécessaires à la vie; il est extrêmement peuplera ôaUse delà pluralité des femmes qui y est permise. Le Roi peut facilement armer cent mille hommes^ ^t quand il veut^ il est en droit de faire prendre les armes à tous ceux qui sont en âge de les porter. Les officiers couvrent leur tête avec des boûnets ombragés d'un panache cornposéde plumes dedifférens oiseaux. Ils ont plusieurs iq^tromens de guerre, et chacun de ces instrumens est destiné à certaine manoeuvre; en sorte que, lorsque le général veut faire avancer ou reculer ^ attaquer ou défendre, il fait sonner de l'instrument qui marque ces différente évolutions, et la troupe qui est commandée 9 répotid par un instrument sem- Uable, qu'elle estprête ou qu'elle se prépare à obéir. U ne se servent point de cavalerie; ils font un grand usage, ainsi que les anciens Romains, des augures; et selon qu'ils leur paraissent plus ou moins favorables, ils combattent ou ils se retirent.
Leur priiidpal commerce avec les Portugs^s est en esclaves. U y a quatre .castes à Angola : ^^^ macotas quisontles gentilshommes; les naturels du
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pays , laboureurs ou artisans , tous de condition libre; les serfs et les esclaves de chaque mirinde, appelés quisicos, appartenant au seigneur; les mobicas, autre espèce d'esclaves que l'on fait par droit de conquête ou par droit d'achat. Les plus riches sont cevLn qui ont beaucoup de ces esclaves. Les ^nfans qui en proviennent ont le sort de leurs pères^ et sou^ vent leurs maîtres les échangent avec les Européens contre des marchandises. Les Âogolans sont naturellement injustes, cruels et barbares^ et, dans certains cantOQs anthropophages; ils vendent publiquement de la chair humaine.
Du royaume de Congo ^ les Portugais passèrent dans celui d'Angola. Le Roi, désirant connaître l'Évangile, envoya à Jean III, en i56o, des ambassadeurs pour lui demander des prêtres qui pussent l'instruire du christianisme. Dom Juan lui envoya quatre Jésuites avec un gentilhomme nommé Paul Diaz Novais, petit-fils de Barthélemi Diaz qui avait découvert le premier le cap de Bonne -Espérance. En arrivant dans le royaume, ils trouvèrent Angola , surnommé Inéne , mort , et son fils Dambi Angola sur le tréne. Il reçut honorablement les Portugais dans sa ville de Cabaça; mais peu de tems après , emporté par son avarice , il leur enleva ce qu'ils avaient apporté de marchandises, fit mourir deux jésuites, et retint les deux autres avec Diaz
dans les fers. Ce dernier ne tarda pas à obtenir sa liberté, et revint en Portugal.
L'an 1 578 , Sébastien le renvoya à Angola pour tirer vengeance de Dambi Angola. Diaz, en arrivant dans File de Loanda, apprit que ce prince était mort, et que Quilonga Angola, son petit*fils, occupait le trône. Diaz le fit complimenter, contracta alliance avec lui , et pendant quatre années qu'elle dura sans interruption 3 il le secourut dans toutes les guerres qu'il eut à soutenir contre les sobas aes vassaux. Cette intelligence fut int^rompue p^^r l'avarice de Quilonga. L'an i58o, ayant appris que les Portugais avaient reçu de leur pays beaucoup de marchandises , et qu'ils le» fesaient conduire k Cabaça par une faible escorte, Quilonga la fit massacrer en chemin^ s'empara des marchandises, et déclara la guerre à Diaz. Celui-ci, sans perdre.de lems , assembla tous les Portugais, s'embarqua dans les vaisseaux qu'il avait au port de Loanda , remonta la rivière de Coanza, et se fit des alliés ou des tributaires de tous les sobas qui peuplaient les rivages du Coanza du côté du royaume d'Angola. Quilonga, étonné d'un succès si rapide , leva une puissante armée pour s'y opposer y et Diaz appela à son secours le roi de Congo , qui lui envoya soixante mille combattans sous les ordres de son cousin Sébastien Manibamba. Cette armée , qui ne put joindre Diaz,
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fut contrainte de s'en retourner, à cause des mala* dies qui s'y déclarèrent, et qui en firent périr une partie. Alors le général portugais se retira , et se fortifia dans une petite ile située au confluent du Coanza et du Lugola , où les Portugais bâtirent depuis une petite Tille qu'ils nommèrent Massagan. Quilonga, ne pouvant les en chasser à cause dé l'hiver qui commençait à se faire sentir dans ces pays, congédia son armée jusqu'au printems suivant que la guerre recommença.
Les montagnes de Gambambès , abondantes eii mines d'argent , étaient situées près de la ville de Massagan. En i58o^ Paul Diaz se mit en chemin avec presque tout ce qu'il avait de Portugais auprès de lui pour s'en emparer. Les Angolans s'y opposèrent ; Diaz les combattit et les vainquit en plusieurs rencontres. Ces combats , joints aux fatigues d'une longue et pénible marche , et aux maladies causées par des pluies continuelles, diminuèrent considérablement ses troupes. Ce malheur le contraignit de s'arrêter sur les bords du Coanza , et de se fortifier dans un lieu appelé Mocumba. Les Angolans l'y assiégèrent et l'y pressèrent vivement; mais Diaz, ayant, reçu quelque secours , fit une sortie, tailla en pièces et mit en fuite les Barbares , et rangea dans son parti plusieurs sobas , entre autres celui de Banzan.
Après cette grande victoire, Diaz continua sa
poute et papvilit aux mines des montagnes de Cambambès. Le roi d'Angola leva une armée de douze cent mille hommes pour l'en chasser. Cent cinquante Portugais et quelques Éthiopiens qui s'étaient rendus chrétiens, firent un carnage affreux de cette foule iiinomblable de Barbares; et les malheureux , restes de cette noinbreuse am^ée , se retirèrent épouvantés dans leur pays. Diaz, cra^nant cependant qu'ils ne revinssent l'attaquer , se retira dans File dont nous avons parlé : il ne s'était point trompé. Les Angolans, revenus de leur frayeur, reprirentles armes ^ et allèrent assiéger dans son ile Diaz qui n'avait que deux cens hommes pour la défendre. Il était réduit aux dernières extrémités, lorsqu'il reçut un secours de Portugal. Alors les Portugais allèrent faire quelques courses dans les pays voisins qu'ils dévastèrent. Dix ou douze sobas subirent leur joyg, et le roi d'Angola perdit. deux batailles. Dans la dernière, son armée , qui fut entièrement défaite , était composée de six cent mille hommes. Diaz remporta cette grande victoire avec deux cens Portugais et dix mille Éthiopiens.
Après tant de travaux et des victoires si signalées, Diaz fut attaqué d'une cruelle maladie. Ses jours étaient parvenus au dernier terme. Toi^s ies remèdes furent inutiles : il expira ; sa mort causa aux Portugais une profonde douleur. Il méritait des regrets si vits par sa haute probité , par son courage
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généreux, son désintéressement sans exemple, et par une piété d'autant plus sincère qu'elle était sans faste et sans éclat. Cependant la guerre continua , et les Portugais demeurèrent toujours vainqueurs. Leurs victoires déterminèrent le roi d'Angola à de^ mander la paix. On la lui accorda , on se donna des otages et l'on vécut tranquillement.
Pendant que le royaume d'Angola se pacifiait, les guerres civiles désolaient celui de Congo. Le roi Alvarès, premier du nom^ et de qui nous avons déjà parlé, était mort, et avait laissé deux fils et une fille. L'aîné des enfans mâles s'appelait aussi Alva^ rès. Son frère et sa sœur, jaloux de le voir armé de toute l'autorité, se soulevèrent contre lui. Ils entraînèrent dans leur rébellion une partie des sei*gneurs qui n'aimaient point Alvarès parce qu'il avait embrassé le christianisme , et qu'il voulait que tous ses sujets l'embrassassent, et en observassent rigoureusement les lois. On vit bientôt de part et d'autt*e de nombreuses armées sur pié, et les Portugais qui étaient dans Congo suivirent les étendards d'Alvarès. On découvrit que plusieurs seigneurs congians , qui avaient demeuré auprès du Roi, favorisaient en secret l'ennemi. Le monarque les assembla un jour dans son palais, et leur tint ce langage :
(( Vous voyez que mon frère foule aux pies totites » les lois humaines et divines, et qu'il s'élève contre » son Koi, contre son frère. Cependant, tout bouiU
)) lant, tout impétueux qu'il est, il n'eût jamais été » assez audacieux pour se févolter contre son » prince, si plusieurs d'entre vous n'eussiez soufBé » la discorde entre lui et moi , et si vous n'entrete- » niez encore sa fureur par des conseils qui eau- » seront la ruine de l'État, sa perte et Ul vôtre. Oui, » les traîtres qui sont les sources funestes de la » tempête qui gronde sur nos têtes , sont ici ; ils » me voient, ils m'écoutent , ils m'entendent. Ainsi, )) j'ai à combattre mes propres sujets, les citoyens » de cette ville , s'il est permis de donner encore ce )) nom à des furieux qui ne cherchent qu'à la renver- )> ser de fond en comble. Mon père , après des tra-
» vauximmenses, mourut et me laissa son sceptre et » sa couronne. Vous me prêtâtes le serment de fidé- » lité comme à votre légitime souverain. Le trône, <( vous I e savez, n'était point l'objet de mon ambition. » Toutefois, espérant de pouvoir contribuer à votre » bonheur^ je l'acceptai, j'acceptai vos sermens, » sermens que vous avez si indignement oubliés. » Mais du moins, en les oubliant, devenez ennemis » généreux; fuyez l'ombre et le silence, refuge des » âmes basses et timides ; déclarez-vous ouverte- )) ment, et , sans ébranler par de sourdes intrigues » la fidélité de mes autres sujets , partez, sortez de ^) cette ville, fuyez mes regards, craignez qu'ils ne » vous deviennent funestes; profitez de mes der- » nières bontés. Pour moi, appuyé sur la justice de
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» ma cause, et soutenu par le bras invincible des » Portugais , nos alliés et nos amis , je saurai mou- » rir ou vaincre ceux qui méditent ma perte. Oui , je » dissiperai leurs factions, j'éventerai leurs cornï> plots; je les ferai périr : la mort ou les fers sont » la palme qui les attend. Enivrés par de légers suc- D ces , ils marchent en téméraires, ils méprisent mes » forces : mais du sein de l'adversité que j'éprouve, » partira la foudre qui doit les aveugler et les pré- )) cipiter dans un abîme de malheurs. »
Ce discours, prononcé avec majesté et fermeté, fit un tel effet sur la plupart des conjurés, qu'une partie se jeta aux pies du Roi , demanda pardon , promit de^ tout réparer par une fidélité constante^ et par toutes sortes de services. Alvarès leur pardonna , et le lendemain il les mena au combat. Us se comportèrent vaillamment , et presque tous furent tués ou blessés. Deux fois les troupes du Roi furent rompues et mises en fuite, et deux fois elles se rallièrent et revinrent à la charge avec une valeur et une intrépidité sans égales. Le frère du Roi, impatient de tant de résistance, et voyant que la victoire balançait à se déclarer, sortit des rangs, et défia son frère en combat singulier. Alvarès était accablé de fatigue , et couvert du sang qui coulait de. ses blessures : d'ailleurs , il était faible et d'une taille médiocre. Son frère était grand, fort, vigoureux , et n'avait point été blessé. Malgré cette iné-
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galité, Âlvarés s'avança vers lui au travers d'unie grêle de flèches, et le joignit. S'étant joints ^ étineelans de fureur et de rage ^ ils se précipitèrent l'un sur l'autre. Le frère du Roi leva le bras pour lui porter un coup d'épée : AJ varés le para de son bouclier, qui fut fendu en deux, et lui passa en mécne tems la sienne au travers du corps» Il tombe par terre sans vie ; ses troupes poussent des cris affreux dans les airs, se débandent et prennent la fuite. L'armée rovale • dont la victoire d'Alvarès avaiit relevé le courage , les poursuivit , les joignit et les massacra impitoyablement; en sorte qu'il n'en échappa qu'un très-petit nombre. Le Roi étant rentré victorieux dans la ville, y fut reçu en vainqueur, c'est-à-dire avec toutes les acclamations que le peuple a coutume de faire en de pareilles occasions. Les Jésuites, qui étaient à sa Cour, et qui, pendant le combat, étaient prosternés devant les autels du Dieu vivant , pour implorer son puissant secours, allèrent au devant du vainqueur, et le conduisirent dans l'église, pour remercier le dieu des armées de la victoire éclatante qu'il venait de lui accorder sur ses ennemis. La Reine et toutes les dames du palais, avec les plus distingués de la ville, accompagnés de tous les gentilshommes portugais qui étaient auprès d'Alvarès, en firent autant le lendemain. Le peuple, à leur exemple, courut aussi dans les églises, et tout retentissait/des louanges
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du Seigneur , des éloges du Roi , et des Portugais , qui dans la bataille s'étaieiU; comportés avec un courage plus qu'humain. Le Roi , en reconnaissance des services signalés qu'ils lui avaient rendus ^ favorisa plus que jamais le commerce qu'ils fesaient dans ses États, leur fit des présens considérables, donna la valeur de mille écus aux Jésuites pour soutenir leur maison^ et fit publier un édit en leur faveur, afin qu'ils pussent en toute sûreté parcourir ses États et y prêcher l'Evangile.
Tout ce que nous venons de rapporter se passa dans l'espace de plusieurs années^ tant sur la fin du régne de Sébastien que sous celui de Henri, des gouverneurs j et de Philippe IL Les gouverneurs, immédiatement après la mort du cardinal ^ arrivée en i58o, firent partir pour les Indes quatre vais* seaux, sous les ordres de Mélo d'Âcugna. Ce furent les derniers que les Portugais expédièrent pour ces longs voyages , de leur privée autorité , et les derniers que dom Louis d'Ataïde vit arriver à Goa. Ce grand homme , qui ne fait pas moins d'honneur au Portugal que les Gama, les Alméida , les Âlbuquerque et les Castro, rendit le dernier soupir dans cette ville , après avoir rétabli pour la seconde fois dans les Indes les affaires des Portugais. Son intrépidité était telle , qu'il en fut surnommé le chevalier Sans-Peur, Le peuple,. les officiers subalternes et supérieurs témoignèrent par leurs regrets cora-
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bien ils étaient sensibles à sa perte. L^envie , qui s'attache toujours à déchirer la réputation des grands hommes^ confondue), demeura muette , et fut forcée à respecter le mérite d'Ataîde.
Les vaisseaux qui étaient arrivés de Portugal avaient apporté ^ de la part des gouverneurs , une disposition touchant la succession du gouverne*^ ment Ils semblaient avoir prévu que le comte d'Atougia était parvenu au terme de ses jours» Dès que ses ieux furent fermés pour jamais , les principaux officiers, tant de guerre que de justice^ se rendirent dans l'église cathédrale de la ville pour y ouvrir les lettres de sa succession. On trouva qu'on y déférait le commandement à dom Fernand Tellez de Ménésès. En l'absence de l'archevêque , dom Juan de Ribeyro , évêque de Malaca , conféra le bâton de commandement au nouveau gouverneur , avec 1^ cérémonies ordinaires* Ensuite on rendit aux mânes de l'illustre Alaide les honneurs funéraires pratiqués en pareille occasion envers les personnes de son rang, de sa naissance et de son mérite. Les églises de Goa retentirent de ses éloges : le peuple^ le soldat , le matelot , l'officier , je commandant, ho^ norèrent son tombeau de leurs larmes. Les princes voisins firent son éloge d'une manière éclatante^ les uns en versant des larmes sincères sur sa perte ^ les autres en se félicitant de sa mort, espérant par--^ là secouer le joug des Portugais^ C'est peut-être l'é*
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loge le plus flatteur que puisse recevoir un grand homme.
Tandis qu^on versait des larmes sur la mort de cet illustre vice-roi , digne en effet des plus vifs re*« grets, le désordre et la confusion régnaient dans le royaume de Yisapour* Idalcan , qui en était le souverain^ venait de rendre le dernier soupir ^ à l'âge de cinquante ans , dont il en avait passé vingt-trois sur le trône. Abrahéma, fils de Xalaman, succéda à ses États et à sa couronne ; mais il ne jouit qu'un instant d'une succession si considérable. Quisbaléchan, homme puissamment riche , et que la soif de l^ambition dévorait, conjura avec tant de succès contre lui ^ qu'il s'empara de la ville de Visapour et de sa personne. Quisbaléchan , qui avait eu assez d'audace pour s'emparer de la couronne, n'eut pas assez de prudence pour la conserver. Il s'enivra de sa nouvelle fortune , sans songer que les commencemens d'un règne ^ cimentés sur la violence et l'usurpation , sont environnés d'écueils d'autant plus dangereux , qu'ils sont souvent cachés sous les apparences de la tranquillité publique. S'endormant donc sur le trône ^ et oubliant qu'il y avait des seigneurs de la Cour capables , par leur crédit , leurs richesses 9 leur audace et leur mérite, de tenter ce qu'il avait tenté lui-même, il négligea de veiller sur leur conduite, pour jomr paisiblement de sa puissance* Mais il éprouva lÂentôt combien il s'était
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trompé. Âcalachan , Ârniichan et Dalamachan corrompirent ses gardes, gagnèrent le peuple^ lui firent envisager Quisbaléchan comme un tiran et un usurpateur indigne du trône et de la vie. Ad«surés du peuple et des gardes du Roi , ils fondent sur le palais ^ s'en rendent les maîtres^ arrêtent le monarque lui-même , et, sans perdre de tems , l'im-molent à leur ambition. A la place du tiran , on en vit trois sur le trône ; mais Dalarnachan , plus ambitieux et plus hardi que les deux autres , trouva bientôt le moyen de s'en défaire , et demeura seul maître de tout le royaume.
Tellez observait soigneusement les différens mou* vemens qui se fesaient dans les États dldalcan , peut régler là- dessus sa conduite. Ce fut dains ces citconstances qu'il reçut l'ordre de faire reconnaître pour roi de Portugal Philippe II , roi d'Espagne ^ dans toutes les places qui formaient les États des Portugais dans les {ndes. Le troisième du mois de septembre^ Tellez , en conséquence de cet ordre ^ assembla dans l'église cathédrale de Goa tous les officiers et magistrats de la ville ^ avec le clergé et les députés du peuplera qui il le communiqua. Tout le monde le reçut avec soumission^ et le roi Philippe fut proclamé avec les cérémonies accoutumées roi de Portugal et de tous les États des Portugais dans les Indes. Ensuite Tellez envoya des ordres à tous les gouverneurs et commandans des
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principales places et forteresses ^ pour qu'ik se conformassent à l'ordre des gouverneurs. Dom Tristan de Ménësès commandait alors dans la citadelle^ de Goa ; dom Pedro de Castro , dans Sofala et au Mo^ zambique ; dom Gouçalès de Ménésés, dans Ormus; Martin Àlfonse de Mélo, àDéman; dom Manuel d'Alaïada, à Baçaim; dom Fernand de Castro, à Chaul ; dom George Toscano, à Cananor; dom Geqrge de Ménésès Baroche, à Cochim; dom Manuel dç Souza Coutigno, à Colombo; dom Diégue d'Â^embuja^ dans la citadelle qu'on avait hàtie tout r^cenament dans l'île de Tidor; et dom Juan de Gama, dans Malaca. Tous ces. gouverneurs et tous ces cômmandan3 exécutèrent les ordres de Tellez sans délai; et Philippe fut généralement reconnu pour roi de Portugal dans leurs places et leurs dépendances.. Ainsi ^ dans un moment^ toutes les conquêtes des Partugais , conquêtes pour lesquelles ils avaient entrepris tant de travaux, affronté tant de périls, versé. tant de sang, armé tant de flottes, sa-* crifié les meilieures: troupes du royaume^ épuis& leur n<)bles$e, passèrent, par la plus injuste des usurpations, entcelgs. mains d'un roi étranger et d'une Dation qui , dans tous.les tems et dans toutes Ips occasions, avaient été Les mortels, ënnemiç de ceux sur qui ils exerçaient une. si cruelle tirannie. . A peine Tellez avait achevé la cérémonie de la proclamation de Philippe, qu'il apprit que plu*
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sieurs pirates malabares croisaient aux environs de File de Goa avec quatre galiotes. Il fît partir Matthias d'Âlbuquerque pour leur donner la chasse. Mathias les poussa jusque dans la rivière de Carapatan. Là^ André Furtado de Mendoce ^ Antoine d'Âzévédo, et dom Manuel de Ménésès les atta? quèr.ent, et se rendirent maîtres de trois galiotes. Gonçalès Yaz de Camoèns fut envoyé en même tems à Mazulapatan , pour se saisir de deux grands vaisseaux^ l'un chargé de munitions pour faire une expédition à Malaca, appartenant au roi d'Achemj et l'autre au roi de Pégou, chargé de riches mar*chandises. Celui du roi d'Âchem se sauva, et Camoèns laissa échapper l'autre , pour aller délivrer François Serram , que les pirates avaient fait esclave sur une galîote conmiandée par Fernand de Lima, Camoèns chercha en vain les pirates ; mais à Fem-* bouchure de la rivièredeNegraés^ il rencontra le vaisseau chargé de marchandises , qui pppart^^iait au Pégouan : on l'attaqua , et on s'en rendit maître après un rude combat. A peine ett avait-on transporté les marchandises dans les vaisfi(eaiix portu-r gais., qu'on aperçut une grande flotte que le prificô de Pégou menait contre là r^i d^Aracan^ Il attaqua les Portugais, qui lui coulèrent à fond plltsîeitirs'déi^ ses vaisseaux , tuèrent une partie d^ son équipage et dé ses troupes, et eii firent une autre partie prison-^ nière. Les Portugais après cette victoire se rendirent
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au port d'Âracan , où le roi de cette ville les reçut honorablement.
Sur ces entrefaites, Mazcate, ville riche et florissante^ fut pillée d'après les ordres du pacha de Moca , par le corsaire. Âlibec. Le pacha s'appelait Mirazénam; il était natif d'Otran te, commandait dans cette partie de TArabie Heureuse et Pétrée, que les Arabes nomment Aymant , et habitait dans la ville de Cana, située sur une colline, et bâtie, si on en croit les habitans y par Canaan ^ Gis de Noé. L'air y est pur, et la terre féconde en tout ce qui est nécessaire à, la vie ; elle est à soixante lieues au nord de Moca , et à autant de Raël. Mirazénam en<*> voya donc de cette ville ses ordres à Alibec , qui se tenait à Moca. A Tarrivée de ce corsaire, devant Mazcate, les habitans s'enfuirent avec leurs meil* leurs effets à Bruxel, forteresse à cinq lieu^ de^ Mazcate, où celui qui commandait pour le seigneur du pays les accueillit. Ses concitoyens voulurent l'engager à leur enlever leurs richesses, et à les chasser honteusement de la ville. Le commandant, homme sensé, juste, et plein d'humanité, s'y op« posa , et parla ainsi à ceux qui lui conseillaient une action si perfide.
« Nous n'avons tous qu'un même Dieu , quoique » nous lui rendions un culte différent. Nous en » attendons tous les mêmes récompensés , ou les » mêmes châtiment, selon que nous aurons observé
» aes saintes lois. Mais laissons ce que nous devons )) aux hommes , par rapport à ce Dieu terrible dans » ses vengeances ; ne parlons que de la honte éter— » nelle dont nous nous couvririons , si après avoir » doqné retraite à des malheureux ^ nous alliona les » chasser et les dépouiller: injustement du peu de )) biens qu'ib ont sauvé du pillage de leur ville. Ne » serait-ce pas violer un des droits les plus sacrés » de la société, Tbospitalité; droit respecté par les » bétes mêmes les plus féroces? Nous donc, qui )) sommes hommes^ noxis qui pensons , qui raisoji- » . nons , nous placerions-nous au-dessous des ani* » maux, pour assouvir un mouvenientd'avarice, vice )) lé plus honteux dont les hommes sages puisseBt )) se souiller 7 Que penseraient de nous nos voisins? » Nous passons déjà parmi les chrétiens pour <les )> gens sans foi : si nous maltraitons ceux-ci^ qui » d'eux Toudra désormais se fier à nous? Au lieu » doikc de les maltraiter, traitons-les comm^ nos » vraia aipis. Nous y sommes obligés , pour leur » marquer la reconnaissance que nous leur devons » de nous avoir assez estimés pour se fier à notr^ » foi. Peut^il arriver rien de plus flatteur pour nous,, )) que de pouvoir donner retraite aux Portugais? » Quel intérêt peut égaler cette gloire? D'ailleurs, )) si nous les chassons, après leur avoir enlevé leurs » biens, n'est-il pas vrai qu'ils s'en retourneront à )} Mazcate , et qu'ils deviendront nos plus cruels.
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» ennemis? S'ils n'y retournent point, ce seront » d'autres Portugais : car Âbilec ne saurait conser- » ver cette place, et les Portugais ne chercheront » qu'à venger rinhumanité que nous aurons exer- » cée envers leurs compatriotes. Ainsi , puisque cela » dépend de nous, fesons d'eux nos alliés et nos » amis. Il en coûte ordinairement pour s'en faire » chez les voisins; demeurant vertueux , nous nous )) attachons à jamais une nation brave, et redoutée » dans tout l'Orient. Enfin ils se sont confiés à ma » foi : je répondrai à leur noble confiance , en leur )> gardant inviolablement la parole que je leur ai » donnée. Ainsi, pour vous et pour moi, fesons- )) leur voir que nous savons secourir les malheureux » et respecter les droits des gens» Prêtez '«-vous à » des sentimens si généreux : c'est iin acte de piété, » c'est un acte de magnanimité , qui nous comble- » ront d'honneur et de gloire. » Les habitans , touchés de ce discours , allèrent essuyer les larmes des Portugais , qui demeurèrent parmi eux , jusqu'à ce que Gonçalès de Ménésès, gouverneur d'Ormus, eût donné la chasse à Abilec. Alors ils revinrent à Mazcate. où ils conservèrent une éternelle reconnaissance pour les habitans de Bruxel, qui les avaient reçus si humainement dans leur ville,
Philippe étant resté . tranquille possesseur du royaume de Portugal , éleva à Li dignité de vice-roi des Indes dom François Mascarégnas, comte de
Santa-Cruz. Mascarégnas s'était acquis beaucoup de réputation dans la défense de Chaul contre Nizamaluc. La flotte sur laquelle il fît son voyage aux Indes , était composée de cinq vaisseaux. En arri* vaut à Goa , il trouva que Tellez de Ménésés y avait fait reconnaître Philippe pour roi légitime de Porti^al ; ce qu'on ignorait encore à la Cour de ce prince. Ayant pris en main le bâton de comman*^ dant , Mascarégnas commença sa charge par faire armer plusieurs vaisseaux , afin de les envoyer croiser sur différentes mers des Indes, et y assurer la tranquillité du commerce , interrompue par quelques pirates qui les infestaient depuis quelque tems.
Coulète était devenue l'asile de ces brigands de mer. Mascarégnas ordonna à François Fernandez , brave soldat, et capitaine expérimenté^ d'aller brûler cette ville. Fernandez l'exécuta sans perdre un seul homme. Ensuit e il fit éprouver le même sort à celle de €apocaté , après s'y être emparé de soixante almadies appartenant à des pécheurs. Les Maures , quï habitaient cette ville , furieux et désespêrés de voir leurs maisons détruites , et leurs richesses , fruit de leurs brigandages , consumées par le feu, coururent, au nombre de cent, sur le rivage de la mer, pbur massacrer dix -huit Portugais qui y gardaient quelques barques; mais Alfonse Ferreira les repoussa , après en avoir tué une partie.
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Les Portugais, non contens d'avoir brûlé Capocaté, dévastèrent tous les pays circonvoisins ; en sorte qu'on ne découvrait que des campagnes désolées , des villages détruits, et des villes fumantes de sang et de carnage.
Nous venons de voir comment le corsaire Abîlec avait pillé Mazcate en i58i. L'année suivante, 1 582 , ce vice-roi , craignant qu'il n'en fît autant cette année au Mozambique , y envoya deux vaisseaux avec tout ce qui était nécessaire pour le repousser. Tandis que ces deux Mtimens naviguaient vers l'Afrique , une puissante armée de Mogols se présenta devant Déman pour assiéger cette place. Martin Alfonse de Mélo en avertit incontinent le vice-roi et les gouverneurs des places voisines, pour qu'on le secourût : on le fît, et Échébar se retira, {iprés avoir ravagé la campagne. Déman, qui venait d'échapper à la fureur de ses armes , pensa succomber à celles des Portugais mêmes. Martin Alfonse de Mélo , commandant de la place , et Diègue Lopez Coutigno , cbef de ceux qui étaient venus au secours de cette ville , se brouillèirent à propos d'un soldat que Coutigno avait fait mettre en prison. Mélo prétendait que personne dans Déman n'avait ce droit que lui. Coutigno prétendait le contraire. La dispute s'échaufifà, on en vînt aux invectives ; les troupes et leurs officiers prirent parti , les uns pour Mélo, les autres pour Coutigno. Enfin, on
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fut sur le point de se charger; mais heureusement les plus sages d'entre les officiers travaillèrent à réunir les deux chefs, et ils y réussirent. Le tumulte étant apaisé, Martin alla brûler la ville de Ramalamajé, appartenant à Ramana Rama, roi de Sarcette^ pour punir ce barbare de quelques insultes qu'il avait faites aux Portugais.
Pendant que tout cela se passait dans les Indes, Jérôme Mascarégnas croisait vers le détroit de la mer Rouge. Au milieu d'un tems calme et serein, il aperçut tout à coup, pendant la nuit, une grande Ijamière dans les airs , qui semblait couvrir toute la mer Rouge. Il y a apparence que c'était une aurore boréale ; mais les Portugais , alors meilleurs soldais que phisiciens, la regardèrent comme un phénomène qui leur présageait quelque malheur^ ce qui les détermina à gagner promtement Ormus.
Les rois de Lara avaient de tout tems envié la rayante de cette ville; ils l'avaient même anciennement, possédée. Celui qui régnait alors conçut le projet de la faire rentrer sous s^ domination. Il mit une puissante armée sur pié , prit plusieurs places ^ ruina les campagnes voisines d'Ormus, et réduisit cette ville, par la famine, à la dernière extrémité. Pour la délivrer d'un péril si pressant , dom Goncalez de Ménésès , commandant de la citadelle , joignit ses. troupes à celles du Roi, ^t au plus fort de l'été, tems où les chaleurs excessives seinblaient
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devoir suspendre toute expédition militaire , ils se mirent en campagne pour aller chercher Tennemî. On mafcha vers la forteresse de Xamel , qui passait pour imprenable.
Le roi de Lara rendît^ dans ces circonstances, le dernier soupir, et ses deux fils, au lieu de prendre les armes pour repousser le roi d Ormus et Ménésès, les prirent Fun contre l'autre pour s'emparer de la couronne. Les alliés, profitant de leur division, réduisirent Xamel, où le roi d'Ormus laissa une garnison de cinq cens hommes , sous les ordres de Cojécénadem. Le roi d'Achem tenta inutilement de nouveaux efforts contre Malaca; et Fernand de Mirandé , croisant sur la côte de Déman avec une flotte, en fut abandonné, à l'exception du vaisseau qu'il montait. Les autres firent voile vers Déman , et se présentèrent à l'entrée du port avec des drapeaux noirs. Les habitans ne comprenaieiït point ce que cela pouvait signifier ; mais ils furent bientôt éclaircis à leurs dépens. Les Portugais prirent terre , et marchèrent en ordre de bataille vers la ville, v entrèrent et pillèrent , tuèrent, massacrèrent tout ce qu'ils rencontrèrent. Tout le monde fuyait , et tout le monde ignorait le sujet d'une pareille fureur. Mirande arriva sur ces entrefaites. Les rebelles coururent aussitôt pour l'immoler à la fureur qui les animait. Mirande se réfugia dans le couvent de Saint-François^ d'où il leur fît offrir la valeur de ce
qui pouvait revenir à chacun , du sac de Déman , pourvu qu'ils épargnassent cette ville , et qu'ils rentrassent dans le devoir. Les rebelles , commençant à reconnaître l'éuormité de leur crime, acceptèrent les offres qu'on leur fesait, à condition qu'on oublierait le passé. La nécessité contraignit Mirande à consentir à tout.^
Mirande les mena (ensuite à Cartelète pour brûler cette ville située à huit lieues de Déman y et qui depuis long-tems servait de retraite aux pirates. On avait chargé plusieurs capitaines portugais d'aller les en chasser ; mais soit qu'ils eussent eu des choses plus importantes à exécuter, soit qu'ils eussent craint de ne pas réussir, ils en avaient différé ou éludé l'entreprise. Mirande , tombant à l'improviste sur cette place, en força les retranchemens , tua tous les habitans , et brûla tout ce qui était combustible. Diègue de Mirande, dom Manuel d'Azévédo , et dom Pèdre Y ergas donnèrent dans cette occasion des preuves d'une éclatante valeur. En même tems , Mathias d'Albuquerque mettait à feu et à sang toutes les côtes du royaume de Calicut. Le Zamorin, au désespoir de tant de ravages, et ne pouvant en empêcher la continuation , demanda à traiter de la paix. Albuquerque y consentit, et l'on en vint à des pourparlers ; mais le Calicutien agpissant de mauvaise foi , Albuquerque recommença la guerre avec plus de fureur qu'auparavant. Paracaté,
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Capocaté , Chatua , et même Calicut y en ressentirent les funestes effets.
L'an i583, la flotte destinée pour les Indes sortit du port de Lisbonne, et fut attaquée par quatre galions anglais, dont elle se débarrassa après un long et rude combat. Elle arriva heureusement à 60a , à l'exception d'un seul vaisseau , commandé par Diègue Taveira qui se perdis près de Sofala. Les deux escadres, qui croisaient le long des côtés de Malabar, sous les ordres de Jérôme Mascarégnas et deFernanddeMirande, après plusieurs combats, d'où ils sortirent toujours victorieux, allèrent joindre Manuel de Saldane, gouverneur de Baçaim, pour l'aider à châtier l'insolence du roi de Colès, qui refusait de payer aux Portugais le tribut ordinaire^ Le roi de Sarcette se joignit aux Portugais. Après quinze jours d'une pénible marche, ils entrèrent dans les états de l'ennemi, et les ravagèrent. Dans toutes les occasions où il fallut combattre , le roi de Sarcette se comporta avec une extrême valeur ^ et dans toutes ces occasions , le roi de Colès eut la fortune contraire. Les habitans de Bracalor ne lurent pas moins malheureux que lui dans leur ré-^ bellion : André Furtado les fit rentrer dans leur devoir , et leur ôta pour long-tems le pouvoir de remuer.
Telle était la situation des affaires dans les Indes, lorsque le sultan Amodifar^ce roi infortuné de Cam-
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baie qu'Échébar avait si injustement dépouillé de ses États , trouva le moyen de briser ses fers et de s'enfuir , par le secours des femmes de son usurpa— teur. Un banian (c'est une espèce de religieux indien ) le conduisit dans les terres de Jambo. Y ayant été reconnu pour roi légitime, l'an 1584^ il se vit en peu da tems à la tête d'une puissante armée. Les hommes, en général , conservent pour leurs princes légitimes un amour, dont la tirannie peut quelquefois suspendre les effets, mais dont elle ne peut jamais étouffer absolument le principe. On en vit une preuve dans la personne d'Amodifar, prince d'ailleurs d'une vertu commune. Sa seule présence ramena dans son parti ^ tout faible qu'il était en comparaison de celui deson tiran, une partie du royaume. A la vue de cette nouvelle révolution , le vice-roi passa avec une flotte considérable dans le royaume de Cambaie pour tâcher de profiter de la division des Infidèles. Son ambition tendait surtout à s'emparer de Surate; mais Échébar, toujours heureux, après avoir vaincu son ennemi , lui fit perdre l'espérance de conquérir cette place , par les nouvelles précautions qu'il prit pour se la conserver.
Rarement un ministre favori use avec prudence et avec modération de son pouvoir, et de la confiance que son prince lui accorde. Pendant l'absence du vice-roi de la ville de Goa, Lavarchan, ministre et favori de l'usurpateur du royaume d'Idalcan , pensa
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perdre l'état et son prince j par ses concussions et ses rapines. Dépositaire de toute Tautorité , il ne s'en servait que pour faire des malheureux. Ses lois étaient ses caprices, et sa religion l'amour de- ses plaisirs. Tout languissait, tout souffrait dans le royaume, et une mort promte et violente était la récompense de ceux qui osaient s'en plaindre. Néanmoins quelques seigneurs furent assez courageux et assez dévoués au salut de l'État , pour porter leurs plaintes jusqu'au trône de l'usurpateur. On ne les écouta qu'avec dédain. La fureur succédant alors dans leurs cœurs à la plainte , ils résolurent de punir Dalarnachan de la tirannie de son favori, en lui ôtaht le sceptre , pour le donner à Cufochan petitfils de cet ancien Méale, qui avait trainé si lôngtems ses tristes jours dans les prisons de Goa. Cufochan était même k Goa, où il vivait obscurément. Les conjurés prirent des mesures pour l'en faire sortir. Lavarchan en fut informé par Diègue Lopez Bàyam , qui avait corrompu lui-même les gardes de Cufochan en faveur des conjurés. L'espérance d'une plus grande récompense lui fit trahir ces derniers , après avoir trahi sa patrie ; en sorte qu^au lieu de livrer Cufochan à ceux que les conjurés envoyaient, il lé livra aux satellites de Lavarchan. Ainsi ce malheureux prince, qui croyait aller monter siir un trône, tomba entre: les mains de son plus cruel ennemi , qiii le fit jeter dans une prison âf-
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freuse , après lui avoir fait arracher les iaux. has coi^urés fureiït arrêtés^ et périrent presque tous par les mains des bourreaux.
Vers ce tems-là , les habitansde Cochim prirent les armes, au nombre de vingt mille, jurant de ne les point quitter qu'on n'eût aboli le nouvel imp6t établi sur les marchandises qui entraienJ; et qui sortaient de cette ville. Le vice^roi , daxks là crainte de les porter slu% dernières extrémités, en ordonna prudemment l'abolition; et tout le monde étant rentré dans le devoir , il fit partir Gilles Yaâès Mascarégnas pour châtier le naique de Sangiiiescer , vassal de Dalarnachan, qui donnait retraite aux piratps des mers voisines. Mascarégnas entra dans Ja rivière de Sanguiescer ; mais son vaisseau s'étant embarrassé au milieu des rochers , les isujets du naîque accour^rent et je firent périr avec tout son équipage. On fut extrêmement sensible à sa perte. C'était un hotm^ d'un rare niérite, et qui avait rendu de grands services k l'JÊtat^ François de Mas^ carégna^, son .paremt, remit Je bâton de commandeme^nt.à^i^dppard.de Ménésès^.dont ia valeur ré* pp^d^iA à. la naissance.
JM^pésès ne songea 4'^bocd qu'à apaiser entière* m^nt les troubles de Coqhim , et à veqger siir les •cç^lTjSf ire^ de $anguiesçer la mort d'Yanés Masca- ^!$gP9^- Qalari^achan > qui avait pris ie nom d<Ida^ cs^fï^ foi;urnit des t^'oup^^s pour les réduire; et le
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naïique , leur chef, fut contraint de demander grâce. Les Portugais se soutenaient dans l'ile de Tidor; mais ceux qui étaient au Mozambique en Afrique , eurent beaucoup à souffrir d'une irruption que les Cafres y firent, dans le dessein de s'y établir. Ces Barbares s^étant joints aux Màcabites et aux Âm-^ béos^ ravagèrent tous les lieus par où ils passèrent. Hs traînaient avec eux leurs enfans et leurs femmes, dont le naturel n'était pas moins féroce que celui des hommes. Jérôme d'Andréade s'opposa à cette inondation de Barbares , en les repoussant loin des terres du Mozambique.
Les Mogols , qui chaque jour envahissaient quelque province , ou quelque royaume dans les Indes, entrèrent dans les Etats de Nr^amàluc, où ils s'emparèrent de plusieurs grandes villes. Ce prince était attaqué du mal caduc, et Acédécan , son favori, le tenait enfermé , et exerçait & sa place une affreuse tiraniiîe dans toute l'étendue de ses États. On se plaignait et on murmurait; mais comme Nizauialuc ignorait tout ce qui se passait, on ne pouvait en obtenir justice. Cependant Calabatécan trotiya te moyen de parvenir jusqu'à lui , et de faire disgi^âcier Acédécan <5 non pour réparer les maux qu'il avait causés (car les favoris ne réparent rien) , mais pour achever de perdre l'État par ses rapines et par ses concussions.
Les peuples, outrés de tant de tirannie, prirent
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les armes, coururent au palais de Nizamaluc^ et demandèrent à le voir. Calabatécan , qui avait le plus grand intérêt à s'opposer à cette entrevue, alla trouver le prince et lui fit entendre que le peuple ne demandait à le voir que pour s'emparer de sa personne, et lui ôtei^la couronne qu'il voulait donner à Àcédécan. Nizamaluc entra en fureur, et oiv donna à son indigne favori de ramasser tout ce qu'il avait de troupes, et de tomber sur le peuple. Calabatécan obéit, et l'on se fît une cruelle guerre. Les M ogols , attentifs à profiter de toutes les divisions et de toutes les fausses démarches de leurs voisins , enlevèrent, dans ces circonstances, & Nizamaluc, les places dont nous avons parlé. Les Portugais ne virent faire ces conquêtes qu'avec chagrin ; mais ne pouvant l'empêcher, il fallut le dissimuler. Ce fut vers cette époque, l'an i585 , que Fernand de Mendoce sortit du port de Lisbonne avec cinq vaisseaux , pour faire le voyage des Indes. A peine eut-il doublé le cap de Bonne-Espérance, qu'un vent furieux attaqua son vaisseau et le sépara des autres, Après avoir été porté tantôt d'un côté , et tantôt d'un autre , il gagna enfin le canal qui sépare l'île de Saint-Laurent^ ou Madagascar, de l'Afrique. Dans ce canal , on trouve vis-à-vis la côte de Sofal l'écueil de la Juive. Ce sont des rochers pointus, que la mer couvre lorsqu'elle est grosse. Le vaisseau de Fernand alla échouer sur ces rochers
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vers le milieu de la nuit : tout le monde , à Texception du pilote et de quelques matelots , dormait j et Pon ne se réveilla que pour voir le dang^er où Ton était. La nuit était fort obscure, la mer extrêmement agitée, et le vent terrible. Les ondes s'élevaient prodigieusement, et, en retombant, fondaient sur le vaisseau. Les cris, les pleurs, les lamentations des matelots , des soldats , et du i*este de l'équipage redoublaient la terreur et l'effroi. On s'attendait à tous les instans à être englouti dans les flots. On passa toute la nuit oans cette affreuse situation , sans oser rien tenter pour se conserver la vie. A Paube du jour, ils découvrirent un espace imoiensc d'eau , qui les. séparait de la terre. On perdit toute espérance de pouvoir se sauver, et les gémissemens. redoublèrent.
Cependant quelques soldats et quelques matelots , plus hardis que les autres , tentèrent de conserver leur vie. Les uns s'attachèrent avec dés cordages à des pièces de bois, et s^abandonnèrent ainsi à la merci des ondes. Les autres joignirent plusieurs pièces de bois ensemble, et s'embarquèrent sur cette espèce de radeau; mais ayant négligé dé se pourvoir de vivres , il est vraisemblable qu'ils périrent, car on n'entendît plus parler d'eux. Férnand de Mendoce se jeta dans l'esquif avec dixsept ou dix-huit personnes , dans le dessein d'aller chercher un rocher plus commode que celui contre*
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lequel il avait échoué. M'en ayant point trooTé , il délibéra avec ses compagnons sur ce qu'il avait à faire : tous furent d'avis de ne point retourner à bord, de crainte que les autre» ne se jetassent dans l'esquif,, et qu'ils ne )e fissent enfoncer. Ayant pris ce parti , de deux rames, qu'ils avaient, ils en firent servir une de màt ; de deux épées liées ensemble ils firent des antennes , et des voilas d'un drap dana lequel un matelot de la troupe s'était enveloppé. Ils emplayièrent pour petite voile , appelée le- trinquet^ une coaverture qu'on trouva dans l'esquif ^ et firent des cordée», de filets à pécher. On convertit de c;es mêmes filets en étoupes , on les imbiba de confitures liquides , et on s'en servit pour boucher les trous.de l'esquif. Rien ne réveille tant l'industrie de l'homme que le danger et le désir de con* server sa vie. Après que l'esquif fut ainsi appareillé^ ils vogjuèrent pendant huit jours, et abordèrent dans le pays des Cafres , où. ils furent dépouillés par les Barbares. Cependant , après avoir travar^sé la rivière de Qualimané, ils arrivèrent dans un port fréquenté des Portugais^ où ils. furent bien reçus.
Une seconde troupe de quarante personnes , s'étant retirée sur un rocher , travailla à faire un; radeau du débris du vaisseau. Lorsque ce radeau fut achevé, il n'en put contenir que seize, qui, s'y jetant à l'insu des autres, partirent, abordèrent au pays des Çafres, furent faits esclaves, et rachetés de*
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]>uis par 1«8 Portugais qui étaient dans le port où eeux de Pe^quif étaient déjà arrivés. Enfin quelques^ autres parvinrent à radouber la barque, et se rmreat en devoir de gagner la terre. Voguant en pleine mer^ le pilote qui' là conduisait dit à Edouard de Mélo qu'il fallait la' décharger' d'une douzaine de personne , si on ne voulait périr. Le sort tomba entre autres sur un Portugais qui avait un frère cadet dans la même barque. Celui-ci, voyant qu'on allait jeter son frère dans la mer, embrassa les genoux déMélo, le suppliantde sauver la vie à son frêre^ et de le jeter à sa place. « Mon frère, » lui dît-il, « est meilleur artisan que moi ; il nourrit de son » travail mon père, ma mère, mes frères, mes » sœurs : s'ils le perdent, ils mourront tous de mi- « sère; conservez leur vie en conservant la sienne , » et fàites^moi périr moi qui ne puis leur être d'au-' » cun secours. » Mélo y consentit , et le fit jeter dans la mer. Ce jeune' homme suivit la barque pendant sirheures en nageant; enfin il la rejoignit. On le mena^ de le tuers'il tentait d'y entrer : l'amour de la vie triompha de la menace, il l'accrocha. En même tems on voulut le firapper avec une épée , qu'il saisit avec^esmams, et qu'il retint jusqu'à ce qu'il fàt en* iréj Son cotirage toucha totit le monde ; on le laissa dans la barque , et par sa générosité il sauva sa vie et celle de son frère. Enfin, après des peines et dès rffortsî in croyables, ils abordèrent aussi au* pays des.
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CSafres , et de là passèrent dans le même endroit que les autres , où ils furent également bien ac* cueillis. .
En i586, Edouard de Ménésès gouvernait tou* jours les Indes, et se laissait gouverner luh-méme par Rui Gonçalez de Caméra, son oncle, qui, quoiqu'homme de mérite , se prévenait souvent , et engageait Edouard dans des démarches qui n'étaient pas fondées sur l'équité. Dans l'île de Ceilan y Raju fit mourir son père , ses frères et quelques princes de cette ancienne race du Soleil, dont nous avons parlé. Il exila de sa Cour la Reine sa belle-mère, qui l'avait élevé avec le même soin que s'il eût été son fils. Cette princesse mourut de douleur dans le lieu de son exil.
Un tiran est toujours affamé de sang. Ri^u , après avoir trempé ses mains dans celui de ses phi^ pro-» ches parens, tomba sur les Portugais. Autant €|u'il en pouvait faire prisonniers, autant il en massacrai^ sur les autels de ses idoles. Ceux-ci rencontrèrent un jour huit cens soldats de ses meilleures troupes avec un de ses généraux , nommé Paliconda , et lés égorgèrent. Raju , ne pouvant s'en venger sur les Portugais, voulut faire tomber sa rage sur un de ses cousins, qui, pour ne point lui causer d'ombrage, s'était retiré dans un village , où il vivait tranquillement éloigné des affaires. Raju l'envoya chercher. Reigam Pandar (c'est ainsi que se nommait c&
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malheureux prince) répondit à ceux qui lui apportaient les ordres de Raju, qu'il ne voulait point s'y rendre. Alors les satellites du tiran voulurent l'y forcer. Reigam, voyant qu'il ne pouvait résister, leur dit : « Eh bien ! je vais vous suivre; mais per- » mettez auparavant que j'entre dans l'appartement » de mes femmes , de mes enfans , et du reste de » ma famille, et l'instant d'après je vous rejoins et » je pars. » On le lui permit. Lorsqu'il fut dans cet appartement, il y rassembla toute sa famille , à qui il parla ainsi :
« On meurt mille fois par jour, lorsqu'on vit » sous un tiran , qui , non content d'effrayer sans » cesse par les apprêts de la mort, termine enfin » les craintes qu'il inspire par une mort cruelle. Un » tiran qui règne sans justice fait mourir sans hu- » manité. Vous connaissez tous quel est Raju. Raju » a fait périr son père et sa mère pour s'emparer de » leur couronne et de leur sceptre. Il a immolé à » son ambition barbare ses frères aînés, à qui cette » couronne et le sceptre appartenaient. Il a fait mas- » sacrer les principaux seigneurs de ce royaume^ et )) les sages, ministres qui le gouvernaient , pour s'ô- » ter de devant les ieux les témoins de sa féroce » cruauté ; enfin il a chassé d'auprès de lui sa belle- » mère, à qui il avait des obligations plus essen- » tielles qu'à sa propre mère. Celle-ci lui avait mal- » heureusement donné le jour; l'autre l'avait élevé,
l38 HISTOIRE DE POKTDGAI..
» l'avait conservé , a^était sacrifiée pour lai. Pour » toute récompenae , il Ta dépouillée de ses biens, » il Fa honteusement exilée ; elle a vécu errante , » misérable , manquant dos choses' les plus né- » cessaires à la vie. Présentement, ce Hi^a m'ea- » voie des ordres pour me cendre auprès de hii; » j'en connais la raison; je suis son cousin, et il 1) est tiran ; je suis le seul qui reste de ses parens; » sans doute II veut m'immoler comme il a immolé » les autres. Celui qui n'a point épargné son père, n sa mère et ses frères, n'épargnera point aou cou- » sin. Toutefois , je ne balancerais pas d'aller me li- » Trer k lui, si ma mort pouvait assouvir sa cruauté » et sauver votre vie ; mais ma mort ne suffira point : u il en veut à toute la race des anciens rOis' de Cei- » lan : il ne peut étancher la soif brûlante qui le dé* H voreque dans tout. leur saog. Cette béte féroce', n qui ne tient à l'homme que par la figure , après » m'avoir massacré k vos ieux, vous massacrera k T> votre touc; vous souflrirez deux su[^ice8, le mien » et. le^ vôtre. Mais dtons-lui ce plaisir barbare. H » espère, repaitre ses ieux du spectacle de notre » mort; il espère nous voir expirer au milieu- des » tonrmens : trompons son espérance , et puisqu'il F- 3Q^ . ^t«tencoreennotrepouvoir,choisi5Son8Unemort .•^ I notre gré. Plus notre mort sera douce, ptas il •"4|tn sera mortifié. Voici un vase rempli d'une li- , qiieur qui terminera nos jours sans souffrir. Imi-
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)) tez donc votre époux , votre père , votre inailra ; » mourez libres comme lui» »
Reigam se tut, but la poison qu'il pdrUait , et le présenta ensuite à ses femmes, à sas eofans et à ses esclaves. Ils parurent tous l'accepter avec plaisir, et tous moururent de te même manière. Les mères expirèrent en emlM'assant leurs enfans^ et les esclavaa en embrassant las genoux de leur maître ^ qui leâ regardait , la douleur et la fermeté peintes sur son visage. Les satellites de Raju j voyant que Reigam Pandar ne reveïiait point /entrèrent et virent ce terrible spectacle. Tout endurcis qu'ils étaient aux crimes, ils ne purent le voir sans en être touchés, et sans plaindre ces tristes victimes de la tiraniiie de leur maître.
En i587, on souffrait une famine horrible dans Malaca. Les Manancabos, peuple voisin: et. ennemi de cette ville^ profitèrent de cette occasion pour en ravager les environs.. Dool Diègue d'Âzambuja j était arrivé tout récemment des Molliques. On le chargea d'aller punir las Manandabos avec cent Portugais et six Malais. Azamhuja marcha vers l'hs^-^ tation de Nam, où les ennemis l'attendaient^ au nombre de deux, mille. On lés attaqua , on en tua^ une partie, on mit l'autre en fui$e, et l'on dévasta toutes leurs campagnes. Le roi d'Achem , à l'imitât tioD des Manancabos, v<»ulant [HX)fitar de la triste situation, où était réduite la ville de Malaca^ ànaia
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une puissante flotte pour tenter de s'en rendre 1er maître. Mais M oratiza , son général , qui brûlait de régner , lui ôta la vie j et s'empara de son sceptre. A peine les Malais furent-ils délivrés des armes des- Âchémois, qu'ils virent fondre sur eux celles de Rajale, roi dtFjantana. Ce Roi barbare vint les attaquer avec cent vingt voiles et six mille combaltans. Dom Juan de Silva se chargea de le combattre par terre, et dom Antoine de Norogna par mer. L'un et l'autre le battirent et le repoussèrent : mais cette victoire ne soulagea point les Malais dans leur mfsève* Rajalê, avec le reste de sa flotte, croisa aux environs de Malaca, et eippécha tous les vaisseaux qui y apportaient des vivres d'y entrer. Le vice-roi, informé de la triste misère où les Malais étaient réduits, se détermina à y envoyer un secours considérable. Le peuple de Goa demanda qu*on en donnât le commandement à Paul de Lima ou à Mathias d'Aïbuquerque , tous deux capitaines de mérite , et d'un bonheur extrême. Edouard y consente, quoiqu'il l'eût promis à Rui Gonçalez de Gaméra , son oncle ; mais il crut devoir, pour cette fois, donner cette satisfaction aux désirs du peuple , qui espérait tout de la valeur et du bonheur de Paul et de Mathias , et rien de Gonçalez. En effet , il avait été toujours malheureux, quoiqu'il ne manquât point de bravoure et d'expérience. Le commandement donc fut donné à Paul , que la fortune favorisa conslam-^
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ment ; car, après avoir délivré Malaca , il alla brûler la ville de Jor. Cette place est située sur une pointe de la presqu'île de Malaca , vers le nord , non loin de la mer. Elle est environnée de fortes et larges murailles , avec des tours et des boulevards. La garnison en était nombreuse et composée de Malais, de Javais et de Manancabos, tous braves, courageux et aguerris. Les rois de Tringale , de Dragut et de Campar la commandaient avec quelques seigneurs des plus qualifiés du pays. Plus cette place paraissait difficile à réduire, plus cette difficulté irritait le courage de Paul de Lima. Il prit terre au bruit . de toute Fartillerie de ses vaisseaux , et ayant séparé ses troupes en trois corps, il confia le commandement du premier à dom Antoine de Norogna , celui du second à MathiasPéreira de Sam paye, et il se réserva celui du troisième. Après un longet rude combat , les Portugais forcèrent les murailles et entrèrent dans la ville. Le combat recommença dans les rues, et lecarnage y devint terrible. Ce fut dans cette occasion qu'on perdit dom Bernard de Ménésès et dom Manuel d'Almada, tous deux jeunes, tous deux vaillans, tous deux donnant des espérances d'un mérite rare et extraordinaire. Dièguo Suarès de Mélo, Mathias Péreira de Sampayo , François de Souza Péreira, Antoine de Norogna , François Lobo et François de Silva Ménésès firent des actions d'uue si éclatante valeur, que l'histoire s'est fait un honneur
de consacrer leurs noms à la postérité. Pour dom Paul de Lima , il se surpassa en ce jour par son courage et sa prudence. II agissait avec le même bonheur de la main et de la tète. Il combattait en soldat et commandait en grand capitaine. Tranquflle au milieu du péril , il voyait tout et pourvoyait à tout avec tant d'ordre et de promtitude j que Fen-* Bemi, depuis le commencement du combat jusqu'à la fin , n'eut pas le moindre avantage sur loi. Les Rois barbares, perdant tout espoir de conserver la yiKe, montèrent sur leurs éléphans avec leurs femmes et leurs enfans^ et gagnèrent l'intérieur tles terres.
La victoire n'étant plus douteuse pour les Portu- Ifais, on mit le feu à -la ville, et comme les maisons étaient presque toutes bâties de bois , elle fut bientôt consumée par les flammes. Plusieurs hommes, femmes , enfans et vieillards , furent écrasés par la chute des bàtii»ens, ou périrent par le feu. Le nombre des morts monta à plus de quatre mille. Cette victoire causa une joie universelle dans Malaca. Les habitans avec le clergé allèrent au devant de Paul : on le reçut ^n triomphe dans la ville , et on lui .donna le titre glorieux de père , de conservateur -de la patrie.
La forteresse de Colombo, dans l'île de Ceilan , «était y par rapport à Raju , ce que Malaca était par rapport auToi d'Achem. Raju résolut de faire un
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dernier effort pour s'en emparer : il leva une armée de cinquante mille hommes^ et ramassa une foule prodigieuse de toute e^>èce de gens pour le service de rarmée. Parmi les .machines qu'il fiticonstruire, on vit deux tours trés^élevées^ posées chacune sur neuf roues^afin depouvoir les transporter facilement d'un lieu à un autre. Elles devaient servir pour cornhattre les ennemis de près. Après avoir achevé tous ees préparatifs , il consulta les prêtres de ses idoles, et les engagea à lui faire une réponse favorable*
Ses sujets furent tous étonnés de le voirai assidu dans le temple de leurs pagodes , lui qui s'était toujours montré aussi impie que méchant; mais leur étonnementse tourna bientôt en consternation. Ge barbare arracha des bras de leurs mères les enians d'un certain âge , pour les immoler à des dieux qu'il avait toujours méprisés, et auxqu<^ il ne croyait pas. Poussant plus loin son orgueil insensé , il voulut être regardé comme un dieu lui-même. Il 3e fit dresser des autels , il institua des prêtres pour les desservir, et régla de quelle manière il voubit qu'on Fadoràt et qu'on lui offrit des sacrifices. Après avoir établi ee culte odieux dans ses États , vil marcha àia tète de son armée , et aUa investir Colombo. Dom Juan Corréa de Brito commandait dan^ cette place^ et n'avait que ttrois cens hommes de garnvson«. A la vérité, il y avait sept cens habitans en état de porter les armes^ toos s'offrirent à répandre
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jusqu'à la dernière goutte de leur sang pour re-> pousser le tiran. La ville était d'un côté baignée par les eaux d'un lac qui la rendait presque imprenable de ce côté. Raju travailla à le dessécher, et il en vint à bout après deux mois d'un travail immense ; par ce moyen ) il rendit la place attaquable de tous côtés.
Brito, craignant de succomber, envoya demander du secours à tous les Portugais répandus dans l'ilc de Ceilan ou aux environs. Juan de Mélo , commandant dans celle de Manar , fut des premiers qui le secourut. Il lui envoya quarante hommes choisis, avec toutes sortes de munitions. A peine furent-ils entrés dans Colombo, que Raju se disposa à donner à la ville un assaut général. On attaqua en iméme tems les forts Saint-Michel , Saint Gonçalo et Saint-François.
Pendant tout le tems que dura l'attaque y les en- £ains, les femmes, les vieillards et les prêtres, prosternés dans les églises, imploraient le secours de Dieu. Au dedans et au dehors de la place régnaient la fureur et la rage, la mort et l'épouvante, les pleurs et les gémissemens. Les Barbares se présentaient au péril avec une grande intrépidité. Lés Portugais, de leur côté^ ne se lassaient point de les renverser du haut de leurs murailles^ B'rito se montrait partout, et partout il donnait des ordres précis et utiles. Les Barbares, accablés de fatigue et
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percés de coqps, se retir€irem..A^g^ lajiagQjçttiia fureur pçmtes su;?; le visage, les, arré ta, .^t les ra-? mena aM:<^9nibat trois fais, : tr^^i^^lai;; \U fun^iU; m^ pou9S^ avçtouiie perte; ^ale.:{UJM. ^e $e i*e}>util pomt,:iiLçS^qtMH*^ àteflir ^a pl^cçrifl.yfi^Jiç; LéaBor-^ tugais, de leuce^té, fCiprip^qjtde^U\eUcfii fprcea4 La ville de Cochim leur envoya un secoure coh$î*? dérabLs , sous;lfs PÇdp^ :4f Nujgu^ j^lvaï'^arjJTiMiOttgia* Il entra tieureiisei^ent 4ai)9 l^i: plaôe.^-qtieiiIWju £t( miner an diQ'^rens endroU§j.,a^i^*Tb<çiflftas de jSoiiin éventa ces; paîiies,,^!; Içs rei^^î^ inutiles... AlorfiiJlaju^ voyaQt :q«e ;la foijçe. Piçiy^rte «e lu^ n^sjéaaitpoint^ eut recdiur)^à peirtiE|ips;;h<P!tP9>i^s qui .se,«élàie»t,:dfl ïï^^gie , qu'il çipgâg?^ Jjl se .gliasçr d^^é la ;^^l|ç.'pour empoisonner l^s, e^H^ v ^ obëîri^t; m^iaporitl^s dé-j couvrit, eç on lej^r fit ^ubif le. :$u|>piî<îe dû à laui'
Ce qu^la fûffi^idefi^ip^si de J^j^Ui^ aa^ perfidie? nVyaioqt pu ,4^G!^tj^ry\^^9;^yV^^^ pensa l'opériçr. Ô^pfbordy Q» ci]ut qwe çfétait^ .unç ; V;éi i%ble^plej»te ; ooisuitie j^iftttri^a çe£të maladie )aij^ eau^em^qiMnniéQfe; qu'an r5»!v|d^ z^wieA^ Enfini^ole^» médemiis ;aîyp»èiwiJt xftfils :n* a» Qprmai^saiçftt Jwnt lai çw3e ;!t^)Wisl§^i«îTOfd(^ .^!ilsi y. apppptmejot) ne sej'yiMe^t; .qit'à : irriter te. maU Elle çommf»Q^it paf qne.tumeuiîîaUx pié3! qwif;§igwU} tes 1^^^ ,<
le$ ,.<?UW3Ô3 y et enfijn(Jeîb^3rve<itre.;A^i^CMi'mdu-f* raH ,/ et; ,çe«x- qui \ en échapphteBit »;étôien;l regarda»
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comme ressuscites. Cette maladie fit surtout de granth ravages parmi le peuple. Les médecins ouvrirent quelques cadavres dont ils trouvèrent les intestins gangrenés. A mesure que les chaleurs de l'été diminuèrent^ la maladie peixïit aussi.de sa force , et ati commencement de lliiver elle cessa entièrement.
En i588) le siège continuait toujours. Tandis que Raju fesait les derniers efTorts pour réduire la place, Thomas de Souzà infestait avec quelques vaisseaux les cdtes de son royaume. Dans le village de Coscoré , il fit prisonnière une jeune fille nouvel* lement fiancée. A peine l'avait-on amehée dans le» vaisseaux^ qu^on y vit entrer un homme grand et bien fait qui se jeta entre les bras de cette jeune femme ^ et cette jeune femme se jeta avec transport dans les siens, en poussant de profonds soupirs , et fondant en larmes. On apprit bientôt que c'était son amant qui>, ne pouvant vivre séparé d'elle, ve*^ nait pour partager son esclavage. Thomas , naturel^lement sensible , fut extrêmement touché d'un amour si généreux; il les fit venir l'un et l'autre en sa présence , et leur dit : t( C'est ass^ que l'amour )) vous imposé des chaînes; puissiez-vous les porter » jusqu'au dernier jour de votre vie ; allez , vivez » heureux : je vous affranchis de mes.fers. » L'un et l'autre se jetèrent à ses genoux, et le supplièrent de les n>en^ à Colombo, voulant désormais vivre
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sous les lois d'une nation qui savait user si généreusement de la victoire. Thomas leur accorda ce qu'ils demandaient , et les transporta à Colombo , où l'amant rendit de grands services aux Portugais. Enfin, le yice^roi envoya dom Manuel de Souza, et dom Pèdre de Lima pour délivrer Colombo* A leur approche ) Raju leva le siège, et se retira dans ses États , après avoir perdu une partie de son af méè.
A peine Colombo fut-elle délivrée, que le vîcèroi mourut à Goa. Il avait de la prudence, du savoir et de resprit. Aimant la justice, il la rendait exactement; en générial tout le monde était content de son gouvernement; Le seul reproche qu'on peut lui faire, c'est d'avoir eu trop de déférence aux conseils de Rui Gonçalez de Caméra , son oncle , homme passioné , jaloux de la gloire d'autrui , et trop entêté de son mérite pour rendre justice à celui des autres.
Dés qu'on eut rendu les derniers devoirs au viceroi, on ouvrit les lettres du prince pour savoir qui il substituait à sa place : c'était Mathias d'Albuquerque, parti depuis peu pour le Portugal. On fut donc obligé d'ouvrir les secondes lettres, où le Roi nommait dom Manuel de Souza Coutigno.
Il était digne de ce poste, et capable d'en remplir également bien tous les devoirs. Il avait du courage, de l'expérience, et une grande connaissance des affaires et des intérêts de PIndè. Tout
lO.
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le monde parut satisfait de le voir à la tête du goix-vernement, doat il prit les rênes dans le même
instant..
En 1589, dom Paul de Lima s'embarqua pour retou|[:n6r en Portugal, dans un vaisseau nommé Saip^t^ThomûfS , quç le nouveau vice-roi fit partir. Ce vaissçau fit malheureusement, naufrage sur la côte de Natal; mais une partie de l'équipage se. sauva dans une battue avec Paul et dona Béatrix sa femme. On. aborda au pays .des Macomates, da^s la Çafrerie; d^.là ils pa3sàretnl tous en différons ports de TAfrique.,. après avoir aôuffert.d'affreusçs misères*. .Une partie mourut en chemin, et Paul fi^^ dp ce qqtfibre. Il était âgé. dé cinquante^ deux ans , et il avait rendu son nom célèbre dans les Indes; par des actions éclatantes de valeur et de prndpnce. Il s'étai^ surtout distingué à la prise de Mangalor, à la défense de Cananor, et dans plu*< sieurs autres occasions^au aucoès.desquelles il avait infiniment contribué. Au reste , il était simple^ vrai, et également, propre , à comms^nder et â obék. Il n'avait ppur guide dans, toutôs ses âjalion^s que l^^ gloire et le bi^n de sa patrie* L'intérêt ne pouvaiît riep sur son cœur, qu(>iq.u'il etitsouv,èxït. trouvé des: ocqs^sions deâ'eiipchir« ^linourut avec peu de bien , ay£|nt.,tQjLi jours icompté de jae; jamais Knanquer tant qu'il serait en état de,serv^r.r»Mai i^ot/eb son.pajsjill était doux et paisible, (quoiqu'il eut passé toute sa
vie dans le tumulte des armes; il n'avait rien de cette rudesse que les hommes de guerre ont souvent, et qu'ils n'ont quelquefois que par affectation , s'imaginant ridiculement qu'on ne peut être bon soldat si on n'a des aianières dures et même féroces. Paul connaissait mieux en quoi consiste le vrai courage, et il en donna tant de preuves , qu'il peut être estimé pour un des plus braves hommes et des plus intrépides qu'ait eus dans ces tems le Portugal. Dona Béatrix,sa femme , revint à Goa avec les os de son mari : là elle s'embarqua encore pour Lisbonne où elle s'engagea pour la seconde fois dans les liens du mariage. Les affaires se soutinrent à peu près dans le même état sous le gouvernement de Manuel de Souza Coutigno , que sous celui d'Edouard de Ménésès. L'autorité du premier cessa l'an 1591 , et on lui donna pour successeur Mathias d'Albuquerque.
Celui-ci , en prenant le commandement , voulut soutenir la réputation qu'il s'était déjà dequise , e t conçut le dessein d'humilier l'orgueil dés rois de Jafanapatan, et de Candéa. André Furtado de Mendôce fut chargé de cette expédition dont il s'acquitta heureusement.
Vers ce tems, en l'année 1 592, les Cafres, en Afrique, ravageaient le Mozambique; ils avaient à leiir tête Quisura, roi des Mun*bras, peuplé cruel et farouche qui se nourrissait de chair humaine. Les Muzimbas, autre espèce de Cafres, aussi bar-^^
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coup ces postes fâ ik* place <f un tds d'hommes vifset obscurs^ eûgrdtsséd de rapines publi<)cies, furent rempli» "par tout ce qti'il y avait dans les [ndes de Portugais de distincttQiif et de mérité.
On venait de -mettre là detniêre main à cel^té ré— formé j lorsqu'on apprit h €rOa que dom Juan Pbrca Pandar^roi légiiimè de toute Pile deCeiian, comme le dernier mâle de cette race du Soleil , dont nous avons souvent parlé, venait de mourir à Colombo^ sans postérité, (hl apprit en mémetems qu'il avait fran^'oité parson testament tous*ses droits sur l'empire de nie dé €eiton, à Philijppe II, comme ror de Portugal^ où'il était appelé Pbitîppe F'. En conséquenceyce prince fut prodamé à Colombo em^pereur de t6ûté l'île, et tous les officiers du feu roi prêtèrent îe 9brmènt de fidélité entre les mains de dom Jérôifte d'Aïévédô 5 comanandant général des Portugais dans cette île.
'Cette nouvielle fût suivie à ^Goa y dé celle qui annonçart l'arrivée dé disux vaisseaux holkmdais dans ïe- port de Tintaigone (i); c'étaient les premiers de cette :^àtror} qu'on eût vus dans les Iiides. Le vîce-^
, . (ïj Oa trouyera la relation du premier voyage. [des, H^Uan-f dais aux Indes-Orientales, entrepris par trois vaisseaux et un^ petite pinasse , le a avril iSgSj'kiàhs le Recueil des Voyages, ànpritïié à Jjddsterdaïa en» 17 ko , 1. 1, p.- 195. Ils- mouillèrent v le ^ jiiin.i^gÇ^ sous Pvijip-Pai^anyp'estnà^direiriUrLo&gue, à environ deux lieues de la ville de Bantam , capitale d*un royaume dans nie de Java. ''' ^*
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roi en. parut extrêmement alarmé. Ayant assemblé un Conseil extraordinaire, on y résolut d'armer denx galions, trois galères et neuf fustes pour aller leur donner la chasse, ou pour ift'en rendre maîtres. On donna le commandement de cette flotte à dom Laurent de Brito, qui choisit pour ses officiers Antoine PéreiraCotitigtio, dom Louis et dom Jérôme Norogna^Rui Diaz d'Aguiar Coutigno,dom François Hehriquès, Etienne Tey)(eyra de Macédo, Alfonse Tellez de Ménésès, Nicolas Péreira deMirande/ Louis • Lopez ^e Souza , Jérôme Botello , George de Lima^Barréto, dom Diègue Lobé et dom Juan deSeiicad.
A peu prés .en même tems^ c'est-à-dire en iSgS, on fit partir une escadre pour réprimer l'insolence des pirates <|ui infestaient lés côtes de Malabar, vers lesquelles les deux vaisseaux hollandais firent voile. Non loin dêMalaca, ils rencontrèrent six vaisseaux portugais. Ceux-ci, à la vue des Hollandais,t]uoique supérieurs, voulurent rentrer dans le port de Malaça pour étitér le coiàbat; mais les soldats, qui ne demandaient qu'à en venir aux mains, s'y opposèrent, et voulurent allerà l'ennemi. D'abord, on commença à se canonner ; mais s'étant approchés à la portée du mousquet, on fit un feu si terrible que les deul- vaisseaux hollandais perdirent la moitié de leurs équipages.' Ils ' cessèrent donc le combat, et gagnèrent à force de voiles le port de Quéda, où ils
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abandonnèrent un de leurs Yaisseaux , n'ayant point assez de inonde pour le conserver. Us s'embarquèrent tous sur l'autre, et furent se perdre sur la côte du Pégou. L'escadre partit de Goa, ayant ap* pris en chemin le malheur des Hollandais y reprit la route de cette ville et rentra dans le port. Dom Louis Gerqueira partit ensuite pour aller à la Chine , en qualité d'évéque , occuper la place de dom Pèdre Martinet , mort depuis peu au Japon. Le christ-ia* nisme avait fait des progrès considérables dan3 cette île , dont l'empereur Ts^ijcoz^ama venait aussi de mourir. Il avait été un grand homme de guerre ; et la fortune , au gré de ses désirs , semblait avoir attaché la victoire à son char. Il avait fait plusieurs conquêtes , et les succès l'avaient tellement euivré d'orgueil, qu'il avait voulu être adoré par ses,peu-r pies comme un dieu. On ne pourrait concevoir que des hommes se laissassent aller à une folie si monstrueuse ^ si dans presque tous les. siècles on n'en trouvait des exemples même parmi les nations les plus policées* Taïcos^ama ne survécut pas. long^tems à son extravagance : une mort cruelle et subite termina ses jours , et cette mort fut précédée d'un tremblement de terre qui engloutit une partie des plus belles villes de son empire.
Si le corsaire Cugnal , dans les Indes^ ne porta point son orgueil jusqu'à se croire un dieu, il crut du moins qu'il n'était pas fait pour obéir aux rois , mais
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pour être leur égal, et même pour leur commander. Depuis long-tems il infestait par ses vaisseaux toutes les côtes des Indes; les autres corsaires le reconnaissaient pour leur chef; et les princes indiens , à cause des dommages qu'il causait aux Portugais , le favorisaient en secret. Le Zamorin même lui permit de bâtir une forteresse dans ses JEltats y et elle devint bientôt un repaire de tous les écumeurs de mer y et de tous les brigands qui désolaient les cotes des Indes. Leur puissance s'accrut bientôt et devint même formidable à ceux qui l'avaient d'abord favorisée. Cugnal, à qui une longue suite de succès avait persuadé qu'il était invincible, commença k faire sentir à ses bienfaiteurs que leur tour était arrivé d'obtenir des gr&ces de lui comme il en avait obtenu d'eux.
Le Zamorin, outré de son orgueil;, résolut de l'humilier d'une manière éclatante. Pour y parvenir sûrement, il implora le secours des Portugais qui, s'étant joints à lui^ assiégèrent vainement Cugnal d^ns sa forteresse , l'an 1 598. Leurs efforts rendus inutiles ne servirent qu'à redoubler l'insolence du corsaire. Il se vantait hautement d'avoir vaincu les Portugais, et ne se promettait rien moins que de les exterminer entièrement dans les Indes. Il envoya des ambassadeurs à tous l^s princes indiens , pour les solliciter à secouer leur j>oug. Il fit tous ses efforts pour détacher de leurs intérêts le Zamorin;,,
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ot fit solliciter, jusque dans Constaiitinople, Tempe-^ reup des Turcs de lui envoyer les secours nécessaires pour l'exécution de ces yastes projets.
Le sultan , occupé ailleurs, méprisa ou négligea Cugnal ; le Zan[K>rin demeura fidèle à l'alliance qu^il venait de contracter avec le» Portugais et les autres rois ou jprinces de cette partie des Indçs , à l'excep-^ tion de quelques-uns qui, se contentant de lui faire des présens, restèrent simples spectateurs. Le vice-Toi crut qu'il ne fallait point différer la ruine totale de ce corsaire , de crainte que sa puissance ne devînt plus formidable, et que, ne poîivant alors réprimer son insolence, on ne fût obligé de la tolérer; ce qui pouvait devenir d'une conséquence extrêmement dangereuse.
Il arma donc, l'an 1699, une puissante flotte , dont il confia le commandement à André Furtade de Mendoce. Mendoce , à la vaillance et à la bravoure, joignait une grande expérience et une vaste capacité. Il s'était distingué en plusieurs occasions, et sa réputation était telle dans les Indes, qu'on né s'y entretenait que de sa valeur . Sous la vice-royauté deMalhias d'Albuquefque , il avait humilié Torgueil du roi de Jafanapatan , purgé lés mers de Malabar de corsaires calicutiens , et porté la terreur des armes portugaises dans toutes les parties différentes des Indes où l'on avait des établissen\ens. On ne pouvait donc choisir un capitaine plus capable de
iconduire l'entreprise contre CugnaL Dés que Mendocé eut accepté le commandeiïieDt , il travailla avec une diligence incroyable à l'araiement néces* saire pour son expédition. Le 3 décembre 15991, il partit avec toutç la jQotte dn port (Je Goa , et arriva le 1 5 du même mois devant la forteresse de Cugnal. Il réconcilia sur son chemin lé roi de Bauguèlavec la reine d'Olala. qui se fesaient; une cruelle [goerre , dans la crainte qqç l^urs dissçntions n'apportassent /quelque; obstacle au succèsi de.ses. arnles. Paur les mêmes raisons ^ il s'empara^ dans. le royaume, de Cânânor./du port de Malaim^ d'QU Çugnal tirait tousiseï^ vivres^ où il avait £|lors trois mille sacs de riz |x>ut prêts à être .transportés dans. $a furteressà
Dès qye leZan^qvîn eqt appris l'arrivée de Mfïir: doce, il nedouta plus d^ 1^ pQrte;des cQfs^ices. Ufit partir augsil^t. les plus grands ^seigncprs. de sa^Gp^ir pç^uf aller visiter )e généf^il? portjugaJsîdïpsr^pp ,Vai^T( seau. ^leWîrejourNjlui-mên^ê s'ayança^à «nô Jieuor dejt'^ndroitpù ét2|it:Mçipdoç,e5 qui descendit .à terre etçiya le trouive??. iMa qu'ife s'aperçurent^ :ibvX>©uruç^Bt.4'^^ v^x9 I',?)ijtn^>ieîi9pré3 »ïi nMMnéntd'en-* tretien, ils entrèrent sous une riQh.e i tiNlto ai^r^cJc:
pèi:e Jioi^^^éaiMf Qr V^ Imf.wryf^ 4q tr^^feèmeht, U , }\f ^odQce j td'un , tori grave, impliqua. Ijes rfâso»s. inaposrtent^ qwi L^Ug^^iprit, IftuYicfe-rùi à^^déârikei Cpgn^l^ ;ftt ,çi^\Ui& q^ui deyafânt.-engiigiBrii^ iZaroofin) à d^^yr^r. ;la , perte, d^ qet , orgueËllôux ^censâirea. Ein»
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conseils diL.ro): de Coohim n'qtaieiîl; que TouVrage d'upe politique' jaloiis^^.qijiiV sous, leis apparepcei d'amitié eï dj$ bienlveillAi^cç • :^i^ ichercbait ; qu!à le perdr^e^, qn aitifartr sii;r lui Jçs armes des Porta-
, Cepçpdmti . Mepdace prf^iiaijt ; toutes le^ précaoiiom qui Iqi paraissaient aécêsèairès pour faire réussir ses^di^eiiis. ITn jouril^O:tratesttt<en sidiple soldat , ot alla lui-iuiêiilë ; reoQnjiaHirQ/lea dehors de la forteresse deCugAat;. oosutteâl serebditiauipa^ laîsdy 2ax})prip\>au4ueliL$e,iââoouTrit. €»ttî8; démarche ^ ; qui était Ui^^.jpr^yev de: la cbnfifrnce que Mendoce avait dans la fidélitjé'de oe priiioe^ acUevà decaUnëH les:\n quiétudes dv^Galicutien. Uneklouta plus que Ws OPortugais. n'àgiasenb dc-.baiinié; foi: -
Peu doijouH^^ré^ cêtletîviMte, Monddoeyjpixur ne l^aêr a|ucu0^;€apérâhner>d€^ aêt^ours^a Giignal:, alla trouvctr^leftiArioles j trbiajprii^aesi iaa'tdr'aips <, qui ne; retevâienti Id^tapisilnê) puiès&œejbupfariearb; à la l«ur, .'et doni; bf>. Etats fçtaieutisîiiiésamdelàide^ ia riHàne suii^ilàqufiUe la . foot^mssâ de ;€itgiial: étiâit hétWé ' D'abordi y ces trois pidacesi^ qui-; àit^nent des lîaM0i;iSiipt^mâs<aviQCfjQu9nalff>9éM6fuàèrei^t:ià^^^^ les ^ projpeaiûaafii qiiç leuvifiinMendocêii Après >a^6iq em^o^ èes prières jét-iJaq fivomessdsf/iejgéhéralt porUigaisiieut recoiirsr.auxlcfteiiâicesuill leuriparla^
avBC taptoide :fiërté, cpi^ 4^^^^'^'^^f^^^ lementà nmnpre avecCugnal^ ms^is à fournir aux:
Portugais du bois, des charpentiers et des piohniér^, avec des éléphans, pour pousser vigoureusement le siège. En même tems , ils firent publier un édit dans toute l'étendue de leurs terres , par lequel il était défendu à toutes personnes , de quelque condition j de quelque âge , et de quelque sexe qu'elles fussent, de donner le moindre secours à Cugnal, sous peine de la vie : ils livrèrent huit Gurapes ( ce sont les principaux d'entre eux), en otages, pour prouver qu'ils agissaient de bonne foi.
Mendoce , après s'être ainsi assuré de ces trois princes, chercha le moyen de se ménager une correspondance au dedans de la citadelle , afin d'être exactement informé de tout ce qui s'y passerait. Il y parvint; il gagna deux officiers, qui engagèrent même trois ceiis Turcs à sortir de la place. Ceux-ci lui dirent qu'il n'y restait que huit cens hommes en état de combattre, et qu'on y manquait dé vivres. Mendoce, profitant de leurs avis , redoubla ses gardés pour empêcher qu'on ne leur en apportât.
Enfin, l'an 1600, le 16 janvier, il commença le siège dans toutes 1^ formes, avec douze cens Portugais, douze mille Naïres, et les troupes que lui fournirent le roi de Cochim et ses autres alliés. Avant de commencer les travaux , il songea à se rendre maître de la rivière , sur laquelle la forteresse était bâtie. L'ennemi avait bouché l'entrée du port avec des chaînes de fer, dé gros mâts et des ^ncres.
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le èout joint ensemble. Malgré cette précaution y Mendoce, à force de travail ^ troura le moyen d'y faire eiitrer dix - sept vaisseaux , tant petits que grands^ six navires^ quatre fustes et sept almadic^s. Il ordonna aux troupes qu'il y laissa ^ de monter la rivière jusque par^elà la forteresse ^ et d'empécber qu'il n'y entrât personne de ce côté pour y appor* ter des vivres ou du secours. Ensuite lui-même alla s'emparer d'un lieu situé sur un des bras de la i?i* viére , qui s'étendait vers le bourg des Arioles ^ et d'où l'on secourait Cugnal avec d«s almadies. Le lendemain qu'il s'en fut rendu le maître , sûr que FeiineqEii ne pouvait recevoir aucun secours exté>* ritor^ il ouvrit la tranchée , dressa ^^ batt^ies^ et commença à battre là citadelle avec une furie in'* concevable. Gomme il poursuivait vivementses travaux^ il fut informé que d'une pointe de terre qu%)ii avait négligé de garder , on transportait pendant la nuit^ dans des atmadies, des vivres à la citaddle. Il courui: s'emparer de cette pointe de terre ^ la fortifia^ y dressa ùaebaiterie; et, ccmme cette pointe était vi^'^-vip la citadelle, lé canon qu'on y plaça causa de grands dommages à l'ennemL
Star ces* entrefakes , le Zaindrin fut obEgé de quitter le camp, pour assistera une £ète^ appelée Mamanga, qu'on câèhre de douze eiii douze ans dans le pays des Malabares. Oq répare, pendant cette fête, tontes les injures où torts qu^tm peut
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aToir faits aux bracmanes , ou à la religion en gé^ néral. Tous les rois, princes ou seigneurs^ vassaux ou sujets de TempereUr de Calicut sont obligés de s'y trouver. On attribue l'origine de celte fête à un braciiianè) qui demeurait autrefois sur les canfins du royaume de Tanor. Accusé faussement d'un crime ^ il s'en alla jeûnef y pendant quelques années^ sur lés bords du Gange, que les indiens croient être un Dieu , pour le prier de feire voir son innocence« Comme il était sUr le point de retourner dans son pays, le Dieu du fleuve lui apparut, et lai dit : « Aussitôt que tu seras de retour dans ta patrie , as<- » semble, sur les bords de la rivière de Tanor, les »> rois, les princes, les peuples de tout le Sjlalabar« » Je leur prouverai ton innocence , en fesànt re* » monter vers leuï^ source les eaux de cette ri viére^ $» Lebracmane obéit j le Gange tint sa parole : et, en mémoire dé ce miracle, cm célèbre de douize en douze ans la fête en question.
D'abord le Zamorih commence par se laver dans cette rivière de Tatior vingt-huit jours de suite, et fait autant de sacrifices au Dieu Gange. Ensuite il s'en retourne dans son palais , monté sur un éléphant couvert de lames d'or et de pierres précieuses; Là il se montre pendant trois jours, soir et itiâftin , au peuple , assis sur un tr6ne magnifique, entouré de lampes d'or et d'argent allumées , et de tous ses courtisans superbement vêtus. On tire une infinité
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de coups d'arquebuse et de mousquet; en même tems , le Zamoria se prosterne devant le peuple. Étant pelé vé, Use tient droit, fait trois révérences au peuple, et le peuple les lui rend. Après cette cérémonie, les rois, les princes et les seigneurs, ses vassaux , le saluent à leur manière. Ensuite les nieilleurs escrimeurs de tout le pays viennent s'exercer en sa présence. Lorsque leurs jeux sont finis , les sujets imniédiats du Zamorin, les Grands et le peuple vont, au son de divers instrumens , se prosterner deux à deux devant le Zamorin, la face contre l»rre.
Cette fête ne se; célèbre jamais qu'il n'y ait du sang répàndu>, pour venger la mort d'un roi que lé Zamotin qui régnait en i520, tua en pareille occasion. Les Amocas, qui étaient à la solde de ce prince, s'engagèrent d'envoyer un certain nombre d'entre eux à cette fête , toutes les fois qu'on la célébrerait, pour tuerautantdeCalicutiens qu'il leur serait possible. Un des jours de la fête (ordinairement ils choisissent celui où il y a une plus grande affluence de peuple) , ils arrivent sur les, cinq heures du matin, se jettent l'épée à la main au niilieude l'assemblée , et massacrent tous ceux qui se trouvent sur lour passage. Ils sont à leur tour tués ou massacrés par les troupes, qui veillent par ordre du Zar morin à là sûreté de l'assemblée.
Tous les bracmajnes de Malabar s'y rendent en
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foule; entre autres, certains bracmanes qui ne font aucun cas des pagodes^ et qui, depuis l'âge de vingt ans, font profession de mépriser la chasteté. Aussi, quand ils parcourent les rues, un homme marche devant eux , en criant poo^poo, c'est-à^ire ,)o/ace, place ^ et aussitôt toutes les femmes se cachent. Ils ne portent point les trois filets attachés à un nœud qui distinguent les autres bracmanes. Ils mangent de la chair et du poisson , et boivent du vin. On ne brûle point leurs corps comme ceux des autres bracmanes. Le Zamorin les salue, et ils ne le saluent jamais. Au reste, ils sont vainS;:, orgueilleux^ superbes, superstitieux, et en même tems capables de tous les crimes, et plongés dans tous les vices.
Tandis que tous les peuples du Malabar étaient occupés de la fête de douze ans, Mendoce continuait le siège de la forteresse de Cugnal. A mesure qu'il avançait ses travaux , il en don liait avis au Zamorin , qui de son côté le fît prier de na^point donner l'assaut qu'H ne fût de retour au camp. Mendoce le promit. Les assiégés recevaient du secours par le canal de quelques autres corsaires, qui avaient un fort sur la même rivière , vers le sud. Mendoce s'en empara , et par-là il acheva d^ôter à Cugnal toute espérance de secours et de retraite.
Le Zamorin retint enfin au camp. Le lendemain de son arrivée, il alla visiter le général portugais, fls eurent une longue conférence, dont le résultat
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temps. On entra dans le bourgs et l'on s'y saisie de la mosquée. Une partie des corsaires voulut se^ sauver dans des. bateaux pour traverser la rivière; mais les vaisseaux Portugais les coulèrent tous à fond; l'autre partie se retira dans la forteresse» Mendoce la serra de près. André Rodrigués , qut avait commandé l'attaque du boulevard Blanc , reçut un coup d^arquebuse à la bouche, qui lui emporta toutes les dents de devant. En les voyant tondber, il dit en plaisantant : ((Assurément ce }» corsaire savait' que ces dents m'étaient inutiles )> pour manger, » et continua de combattre ^
Gugnal cependant commençait à tout craindre pour lui. B ne lui restait que la. forteresse ^ et Mendoce la pressait si vivement, que le corsaire, ne pouvait s'empêcher d'admirer et de louer son activité et âa vigilance. Il disait qu'on ne pouvait se trour ver partout comme il fesait, à. moins d'être magicien^ Parmi les Portugais mêmes, quelques-uns, jaloux de sa gloire , furent, assez imbécilles peur publier que l'aridievêque de Goa lui avait fait pré-^ sent d'une bague qui le rendait invulnérable^ et que c'est ce qui le rendait si hardi à affronter le périL
- Joes Jésuites qui étaient dans l'armée n'étaient point inutiles; ils entretenaient les bonnes mœurs j^armi les soldats ^ auxquels ils fesaient envisager la perte <ieleur vie .o^mmeun sacrifice à la religion,
dont un bonheur éternel devait être la récompense. Cette espérance les rendait souples et obéissans^ et toujours disposés à courir au danger sansmurmurer. Ces mêmes religieux entretenaient encore. la paix et la concorde entre Mendoce et le Zamorin; ce qui n'était pas un médiocre ouvrage. Les Calicutiens et les Portugais s'étaient fait une longue guerre, qui avait fait naître entre les deux nations une haine violente. Il en restait encore quelque levain dans le fond des cœurs, qui occasionait chaque jour quelque altercation. Les Jésuites, qui avaient su captiver la confiance ^u Zamorih , en arrêtaient sans cesse le cours; mais, malgré leur vigilance, il en survenait quelquefois d'extrême* ment vives. Telle fut celle qui s'éleva au sujet du partage du butin fait dans le bourg de Cugnal. Les Naïres prétendaient emporter tout' ce qu'il y avait de plus précieux ; les Portugais s'y opposaient. On en vint aux mains , et ces derniers tuèrent un Nàire. Ses compagnons s'en plaignirent hautement au Zamorin, et sans le père Rois, jésuite, qui accommoda cette affaire , les Portugais et les Calicutiens en fussent venus à une rupture ouverte.
Tout étant apaisé , Mendoce fut averti que Cugnal avait promis cent mille écus au Zaïporin, pour qu'il favorisât son évasion. Mendoce en fut outré dé colère : il se sépara des Naïres , se retrancha dans son quartier^ et défendit k tout Calicutien
d^y entrer. Le Zamorin le fit prier de venir lui parler. Mendoce lui fit dire qu'il le voulait inen ^ pourvu que ce fût en rase campagne^ à la tète de leurs troupes et les armes à la main. Après quelque discussion, le Zamorin y consentit, et se renfdit dans une plaine, à la tète de ses Naires , où il troava Mendoce à la tète des Portugais , à l'exception do ceux qui gardaient les travaux. Lorsque les Calicu* tiens et les Portugais furent en présence les uns des aiitres, Mendoce et le Zamorin quittèrent leurs troujpes, se joignirent^ et entrèrent en explicfftion. Un silence profojid régnait de part et d^utre; on écoutait attentivement sans pouvoir entendre distinctement, lorsque tout d'un coup Mendoce haussant la voix, dit au Zamorin : « Je suis, par la » grâce de Dieu , celui qui sait faire trancher la tète » aux rois parjures, et qui sait remettre - leurs » sceptres en des mains plus dignes de les porter » qu'eux. Ne vous abusez donc point : Je jure par )) le sang de Jésus-Christ , que si vous favorisez. » l'évasion de Cugnal , d'aller avec ces Portugais » porter le fer et le feu jusque dans Calicnt. »^ Mendoce prononça ces paroles avec un visage en«^ flammé : le Zamorin en fut intimidé et consentit à donner une promesse par écrit , s'y engage&nt de livrer Cugnal mort ou vif , avec quarante des prin« dpaux corsaires, entre les mains dés Portugais. Alors Mendoce et le Zamorin s'embrassèrent. Ccr
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dernier^ éloignant d'auprès de lui ceux qui l^entretenaient dans la défiance des Portugais , ne se conduisit plus que par le conseil des Jésuites. Cette union produisit un bon effet : les travaux s'avaU'*cèrent, et Cugnal, voyant qu'il était perdu sans ressource, résolut de se rendre au Zamorin. Mais la nuit suivante ) ayant songé que ce prince le livrait aux Portugais , il quitta son premier dessein , forma celui de faire une sortie , de se sauver, ou de périr les armes à la main. Comme cette résolution était l'ouvrage du désespoir, ses compagnons refusèrent de l'exécuter, et un vieux Cacique le ramena au premier dessein de se rendre , en l'assurant que les songes n'étaient que des vapeurs d'une imagination frappée, qui ne signifiaient rien. Cugnal parut tranquille , et l'on avertit par ses ordres les soldats portugais qu'on demandait à traiter avec leur général. Mendoce lui fit répondre qu'ils n'avaient rien k traiter avec lui , mais avec le Zamorin , auprès duquel il ferait conduire ceux qu'il souhaiterait, pour traiter des articles de la capitulation.
Gugnal y consentit, et les articles étant réglés , le Zamorin fit dire à Mendoce que les corsaires évacuendent la place le 16 mars k la première heure de la nuit ; qu'il le priait donc de lui envoyer le père Gaspar, Jésuite, son confesseur, afin de prendre avec lui les mesures nécessaires pour cette entrevue. Mendoce le fit partir dans l'instant. Tout étant dis-
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posé 9 le Zamorin et Mendoce à la tête de leurs troupes , se rendirent à la porte par où Cugnal de— vait sortir. Mendoce disposa ses troupes de manière qu'il pouvait veiller à la sûreté des tranchées, et voir tous les mouvemens des troupes du Zamorin. Les vaisseaux portugais étaient rangés dans le port^ et pouvaient , au moindre mouvement , foudroyer les Calicutiens. Le Zamorin remarquait cette disposition sans paraître s'en apercevoir. Il se mit à la tète de ses troupes, environné de tous, ses courti-" sans, et Mendoce s'assit à la tête des siennes , ayant autour de lui tous ses capitaines. Tous formaient une haie, au milieu de laquelle les corsaires devaient passer. Les malades sortirent les premiers , portés sur des brancards; les soldats les suivaient tête nue et sans armes : plus loin ^ venait Cugnal , ayant à ses côtés son lieutenant^ son secrétaire, son maitre-d'hôtel , appelé Chinai , et quelques-uns de ses principaux officiers.' Cugnal portait une robe de couleur brune^ avec des boutons d'or massif; il avait un bracelet d'or au bras droit, une ceinture du même métal autour de son corps , un poignard avec une gaine d'or à son coté, et deux bagues à deux de ses doigts. Sa tête était couverte d'un crêpe noir^ et ses cheveux étaient attachés avec un bandeau dW. Il tenait de sa main droite son épée nue^ mais la pointe en bas. II marchait d'un pas assuré , et tous les mouvemens de son vip
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sage étaient graves et sérieux. Eo arrivant prés du Zamorin , un officier de la couronne le prit par la main , et le présenta à son maître , qui ordonna qu'on lui ôtàt l'épée , et qu'on la lui remit entre les mains. Ensuite il le fit approcher de son côté , et fit signe en même tems aux Portugais de s'en emparer , ce qu'ils firent dans l'instant. Les Naïres , ignorant que c'était du consentement du Zamorin, murmuraient; mais leur prince les apaisa, en leur disant qu'il avait de justes raisons pour livrer Cugnal aux Portugais. Tout le monde rentra dans le devoir.
Mendocc fut si content de la fidélité du Zamorin, qu'il lui abandonna tout le butin qu'on trouva dans la citadelle, à l'exception de l'artillerie^ qu'on partagea. On renouvela le traité de paix, et le Zamorin donna à Mendoce une lettre-patente écrite sur une lame d'or, que les Malabares appellent Ola, contenant ces paroles : « Tandis que le soleil et la lune )) subsisteront , aucun Mahométan n'habitera cette » place. Si quelqu'un s'y établit, il sera permis aux » Portugais de le massacrer avec ses femmes et ses )) enfans, sans même demander notre consente- )) ment, voulant et désirant que ce lieu demeure )) inhabité pendant Tespace de vingt ans. » On rasa la forteresse; ensuite Mendoce prit congé du Zamorin , et fit voile vers Goa.
La prise de Cugnal donna un grand éclat aux
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armes des Portugais. Elle répandit une telle épou** vante parmi leurs ennemis^ que tous abandonnaient leurs habitations sur la côte de la mer, lors* que Mendoce en approchait , craignant qu'il ne voulût se venger des obstacles qu'ils lui avaient opposés y tandis qu'il assiégeait ce corsraire. B^is Men- .doce, sans s'arrêter, alla droit à Goa,, où son arrivée causa une joie universelle. Tout le monde courait en foule sur le port pour voir Cugnat, ce pirate si fameux, qui avait tant de foisr triomphé de ceux qui le retenaient actuellement dan^les fers. Cugnal, en voyant toute cette foule de peuple , et en réfléchissant sur sa fortune passée, ne put retenir ses lartees. On l'enferma dans une prison^ et peu de jours après, on lui fit publiquement trancher la léte avec plusieurs de ses compâ^ons^ Il porta sur l'échafaud une intrépidité qui le fit plaindre et admirer de tous ceux que la curiosité avait attirés à ce triste spectacle. Cugnal avait de la valeur, de l'ii»ttcpidité , et cet esprit propre à former et à exécuter de grands projets. Sa vie n'avait été qu'un tissu de grandes et de belles actions : il ne lui manquait que des prindpes de justice et de verta , pour faire un véritable héros.
Mendoce , son vainqueur , était digne des plus
hautes récompenses , et toutefois , on voulut même
' lui refuser celles qu'on accordait 6rdinairement
pour de moindres victoires. C'était une espèce de
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trk>neiphe j où tous les ordres de k ville étaient obligés de se tcouver. Les. envieux de sa gloire di-^ saîent qiie la prise de Cugnal n'était pas assez im-^ portante pour lui accorder cet hoanetxr. &en amis soutenaient , au contraire , qu'on ne pouyait le déférer à un capitaine qui l'eût mérité k plus juste litre. On tint un Conseil général à ce strjet, on dis^ puta beaucoup^ et, au milieu de la dispute, un des ennemis de Mendoce se leva et dit :
« Ce n'est pas le moyen de nous accorder y st » nous parlons fiCKus à la fois. Pesons donc silence : yt celui qui a la. raison de son côté ne craint point n d'être entendu. C'est un usage établi parmi noDs, » d'accorder un triomphe à tous les capitaines qui » se sont illustrés par quelque victoire éclatante. » Mendoce, ^ns doute <y a du mérite ; mais ce qu'il » vient défaire tout récemment ne doit point être » compté au rang dé ces actions éclatantes dont » j'entends parler» Lorsqu'on accorda dans Cbcbim » le triomphe à. François d'Âlméida, c'était pour » avoir vaicM^u, dans une |)ataille navale, les Turcs, » nation belliqueuse, et pour avoir réprimé Tor*" n gueil dés peuples de Cambaie. Diou , déKvré » d'un long siège , une grande victoire remportée )> sur les assi^eans, le firent obtenir à dom Juan » dé Castro , dans la ville où nous sommes. Dans n celle de Malaca , on ne le déféra à dom Paul de » Lima qu'après avoir détruit la puissance du roi
» d'Ujantana , qui , s'étant lié avec plusieurs grand^
» princes , ne se promettait pa;» moins que de nous
» chasser tous de Tlnde , ou de nous réduire dans
» un honteux esclavage. Ces actions sont véritable-
» ment grandes; elles sont glorieuses et utiles à
)> notre prince , à notre patrie , à notre nation , à
» nos armes ; elles sont dignes du triomphe , elles
)) sont dignes de vivre éternellement dans la mé-
}) moire des hommes. Mais vaincre un pirate , un
» corsaire , un écumeur de mer ^ c'est une action
)) commune , une action qui ne mérite pas seule-
» ment qu'on y fasse attention , parce qu'il n'y a
» personne de nous à qui il n'arrive chaque jour
» d'en faire autant. Ce serait donc une grande er-
» reur , si on prétendait récompenser ceux qui les
» font , et qui les feront dans la suite , des mêmes
» honneurs destinés de tout teiiis à honorer la
» vertu des grands capitaines , des vainqueurs des
» nations , des destructeurs des puissances formi-
» dables. Non , messieurs , non , Mendoce lui-
» même ne consentira jamais que l'on confonde
)) ainsi le grand avec .l'ordinaire^ l'utile avec le corn-
» mode. Car que résulte-t-il de sa victoire? un peu
» plus de sûreté pour nos marchands qui commer-
» çaient sur les côtes de Malabar. Voilà tout : je
» crois que vous sentez combien il serait ridicule
» d'accorder un triomphe pour un avartage si mé-
» diocre. » Ce discours ne fit pas une grande im-
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pression : un des aifiis.de^MeDdoce y répondit de cette manière : «. Pbitugais , Mendoce a subjugué 3) Cugnal avec les. méoi^s . soldats qui avaient » échoué dans . la même entreprise sousî un autre » chef. Si celui qui vient devousi parler n'a pris la » parole que pour faire admirer son éloquence^ il a » mal choisi son sujet : de quelque manière bril« » lante qu'on le. lasse , ir n'y a poiût d'honneur à )) s'élever contre le vrai mérite. Mais ne se.tromjpe* » t-il pas grossièrement , lorsqu'il décide qu'il ne » faut, accorder le triomphe qu'à ceux qui ont » vaincti des rois et de: grandes armées 7 Qu'était » donc Cugnal ,: messieurs ? ne prenait-il pas le. » titre ^e roi de tous les Maures dû Malabar, de » défenseur de la loi de Mahomet , d'oppresseur » des Portugais, et de seigneur dé toutes le^ niers » des Indes? Il jie prenait pas même ce titre en » vain; il le SQUtënait, messieursyparses victoires, par » le massacre de nés compatriotes , et tout récem-> )) ment par la défaite d'une de nos flottes , la' plus » belle, qui fût depuis long-tems sortie dé noÀ ports; » par la déroute générale de soixante mille "Calicu- » tiens ; et enfin par les grandes alliances, qu'ilavait » contractées avec tous les priiicess de l'Orient , nos » ennemis; Voilà quel était . Cngnal , et voilà le » prince <^'on orient de traiteor^de' pirate, de cor- » saire , d'éçumeur de mer^^id^inme lâche et faw » die à vaincre. Concluez présentement sisonvain-
la
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roi d'Ava voulait lui faire à son sujet. Mais en éfTet ce n'était qu'un prétexte; il avait un motif plus puissant, le désir de s'emparer de toutes les richesses que le Pégouan , son beau-frère,' avait-sauvées des débris de sa fortune..
Après que le Tanguan l'eut ainsi fait massacrer avec sa femme et ses ehfans^ il alla dans la forteresse de M acao se saisir de tous les trésors qui y étaient , et les fit transporter dans la ville capitale de son royaume. On. dit qu'il employa pour ce transport sept cens éléphans et sept cens chevaux. Toutes ces richesses étaient les dépouilles de dix ou douze royaumes que le roi de Pégou , père du malheureux Brama ^ avait subjugués et ravagés pendant l'espace de trente-sept ans qu'il avait occupé le trône. C'était le roi le plus riche de l'Orient énor, en argent et en pierreries.
Le roi d'Âracan , ayant, appris ce que le roi de Tangu venait d'exécuter contre la foi des traités passés entre eux, leva promtement une puissante armée, appela à son secours tous les Portugais qui étaient dans le pays de Bengale , et marcha vers la forteresse <ie Macao^ dans laquelle il trouva encore pour trois millions d'or et d'argent. Après s'en être emparé, il acheva de désoler tout le Pégou. Ce royaume , autrefois si florissant , n'offrait plus aux regards que de vastes déserts et qu'une profonde solitude. Les villes étaient détruites, les bourgs et
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les villages ravagés^ les campagnes ruinées^ les forêts consumées par les flammes, les temples renversés ^ et les rivières couvertes de cadavres.
'Philippe de Brito^ capitaine général des Portugais qui servaient sous le roi d'Âracan, joignit ce prince dans la forteresse de Macao. Sur ces entrefaites^ le roi de Jangoma y frère de l'infortuné roi de Pégou, se ligua avec le roi de Siam^ et déclara la guerre au roi de Tanguy pour venger , disait->il , la mort de son frère ; mais le véritable ihotif qui le fesait agir, n'était que le désir d'avoir part à ses richesses. LeTanguàn, qui le connaissait, lui en offrit une partie , et le Jangomais aussitôt sjq désista de ses desseins.
Le roi de Siam, ne voulant pas perdre les frais de son armement,' alla fondre sur le royaume de Martavan, qui. confine, du côté du Ponant, à celui de Pégou, du Levant à celui de Ténassérim, et du côté de la . terre-ferme à ceux de Jangoma et de Tangu. Le royaume de Martavan , autrefois trèsricbe et trèsropulent, était alors entièrement ruiné. Les habitans étaient morts, en partie, ou de la peste, ou dans les combats; et les autres s'étaient retires sur les montagnes, ou dans les forêts, où ils se nourrissaient d'herbes, de plantes et des animaux qu'ils prenaient à la chasse. Leurs campagnes étaient désertes et incultes. Benhalai, leur Roi, occupait encore deux villes sur les bords de la mer ^
l84 HISTOIRE 0E PORTUGAL.
Brito accepta» le ^ii qu'on lui fesaic , et y fit bâtir une forte eitadeUe^'qu'il pourvut ci'une bonne artillerie. Il jeta- on- même tetiis les* foodeœens d'une irîHe y pour y Tssimasser les Pégouans y épars dans ie& fevétsw Oh s^y rendait de toiàs câtéâ, et eivpeu de jours le nombre de^ hàbitans devint considécable. Alors Id 'roi* d'Âracah cûnunen^a à ^se* repentir du présent t}U^il avait feit aux Portugais. Un Turc, qu'il avait auprès de lui, le jeta dans des craintes mortcpes^ en lui fesaht envisager ie danger qu'il y avait à lai^r afiEerniir davantage la puissance de ces étran^'ersdans le Pégoù. <( Ce pays, » lui didaîtil^. u manque à la vérité d'faabitàns ^ mais les mines yy de pierres précieuses, d'or , d'argent,, et d'autres » métaux qui y étaient , y sont encore. Les mêmes » rivièreaqui f enrichissaient , coulent dans les mé- » mes canaux. Considérez donc en quelles mains n vous remettez la garde d'un si beau pays, entre » les mainà des Portugais^ qui: deviendront bientôt » vos maîtres. Us changeront vos bienfaits en fers » pour vous. Croyez>^in6i dppc, ch^sez-)ef au plus » tôt de ves Etats , appder-y les iSarrasins , qui les )»' peupleront bien plus promtement que les Por- )> tugaisy.et^qui demeureront toujours ves servi- )> teùrs et vos esclaves; D'ailleurs!, vous vous ac- » qijtôrrez: un puissant . allié \, qui est le roi de » MasuUpataii. )> En effet, ce prince recherchait son alliance , à condition qu'il renvoyât les Portu-* gais hors de ses Etats.
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Tandis qu'on travaillait ainsi à perdre les Portugais dans l'esprit du roi d'Aracan , Brito , qui avait ses espions dans la Cour de ce prince , fut exactement informé de tout ce qui s'y passait. Il prit le parti de s'y rendre. Le Roi parut extrêmement satisfit de le voir, et lui donna audjience. Alors il lui fit entendre qu'il était de son intérêt de fermer: l'oreille, aux conseils pernicieux des Sarrasins ; que le plas grand malheur qui pouvait lui arriver c'était de se brouiller avec les Portugais , surtout dans les circonstances présentes , où les Mogols venaient d'entrer dans le pays de Bengale , sous les ordres de Manafingua ^ dans le dessein de lui déclarer la guerre pour lui ^enlever l'éléphant blanc. Ensuite Brito entra dans un plus grand détail sur ses véritables intérêts , et le résultat de cette conférence fut qu'il recevrait honorablement dom Gaspar de Silva, qu'Ayrès de Saldagne, vice-roi des Indes ^ lui envoyait en qualité d'ambassadeur , pour confiriÀer l'alliance déjà arrêtée entre lui et les Portugais. BritO: le quitta ; les Sarrasins revinrent à la charge, et le firent de nouveau changer de sentiment. Il envoya donc à Brito des ordres pour qu'il eût à démolir la forteresse qu'il avait fait bâtir à Sirian. Brito , qui n^était pas encore en état de répondre en conséquence des desseins qu'il méditait , reçut en apparence ces ordres avec soumission , et renvoya ceux qui les lui avaient apportés, avec des
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présens considérâmes pour le^ Roi et ses ministres . Les ayant ainsi congédiés , sans perdre de tems, il fit venir de tous les pays voisins tout ce dont il avait besoin en vivres et en munitions pour soutenir un siège 9 en cas qu'on voulût le forcer à démolir sa citadelle, comme on y paraissait fort disposé.
S'étant aperçu qu'un seigneur pégouan , qui avait mérité les faveurs du roi d'Aracan par les trahisons qu'il avait faites à âon Roi légitime, s'était cantoné tout auprès de Sirian , pour épief ce qui se passait dans la citadelle, et en avertir l'Âracanais^ Brito résolut de se défaire de ce voisin incommode. Il survint une querelle entre leurs gens; et Brito ^ siiisissant cette légère occasion , alla l'attaquer dans sa retraite , lui tua trois cens hommes, et lui erl fit neuf cens prisonniers. Ses autres soldats l'abandon-, nérent) et allèrent se rendre à Brito^ qui les reçut très-bien. La nouvelle de cette réception s'étant bientôt répandue dans le pays ^ tous les habitàns, qui s'étaient dispersés^ tant dans le Pégou'y que dans les royaumes de Tangu^ de Priim, d^ Jangoma, d'Ava^ de Siam et d'Aracan , se rendirent en foule à Sirian, où Brito ne les reçut pas moilis favorablement que les autres. Brito lés divisa par compagnie; il leur assigna dés terres, il leur fournit toutes sortes de secours, et bien tét cette nouvelle colonie dePégouans et de Portugais^ ne fesaïait qu'un
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même peuple ^ dont les intérêts devinrent les mêmes, travs^iHa avec une application continuelle à cultiver les terres , à réparer les campagne^ , et k ramasser des vivres, des munitions, et tout ce qui pouvait contribuer à les affranchir de la barbarie des Rois leurs voisins , qui ^ dans leurs, misères , les avaienirtraités en véritables tirans.
Brito vit toutefois quMl ne pouvait soutenir sa nouvelle colonie sans le secours de quelque puissance voisine. Cçtte raison le détermina à faire partir des ambassadeurs vers les rois de Tangu, de Jangoma , de Siam el; de Prum , pour les engager dans l'alliance des Portugais, et pour les détourner de celle du roi d'Âracan. Il les sollicita par les mêmes ambassadeurs d'en envoyer de leur part au vice-»roi des Indes, Ayrés de Saldagne. Us suivirent tous ses conseils, à l'exception du roi de Siam qui en fut détourné par un Portugais nommé Martin de Tor* rés. Jaloux dé la réputation de Brito^ et voulant la ternir par des soupçons injurieux, il fit entendre à ce prince que Brito étant entièrement livré au roi d'Aracan , ne cherchait qu'à le tromper en le brouillant avec ce prince. Néanmoins , le roi de Siam fit partir pour Goa quelques personnes, afin d'assurer le vico^roi qu'il ne demandait pas mieux que de vivre en paix avec les Portugais.
Brito lui-même, api^ avoir pourvu sa citadelle de vivres, de munitions, de soldats, et avoir armé
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une boune flotte pour la garde du port^ s'embarqua dans un vaisseau , et se rendit k Goa pour en rendre foi et hommage au vice-roi. Il amena avec lui une partie des ambassadeurs des princes qu'il avait engagés dans son alliance. On leur fit une réception des plus honorables, et le vice-roi ayant donné à Brito des lettres-patentes , par lesquelles il lui confirmait le gouvernement de la citadelle qu'il avait fait bâtir à Sirian , il le renvoya avec une flotte de seize vaisseaux y avec ordre de s'emparer de tous les points des royaumes situés au pays de Bengale J
Jamais conquête n'eût été plus avantageuse aux Portugais ^ parce que tous les Portugais métifs , qui étaient répandus dans ces royaumes , eussent pu se retirer dans ces ports , prendre les mœurs et les coutumas des Portugais , et s^y multiplier au profit de l'État; parce qu'on eu t pu tirer de ces quartiers-là le bois nécessaire pour la fabrique des galères, des navires et des vaisseaux dé guerre qu'on devait entretenir pour la conservation des conquêtes des Indes; et qu'enfin on aurait transporté de ces lieus lés vivres et les munitions nécessairiss pour Malaca et pour toutes les iles , comme les Moluques , l'ile d'Amboine et plusieurs autres encore vers les pays méridionaux , où l'on ne pouvait en apporter de Goa qu'en petite quantité et une fois l'an ; ce qui occasionait de fréquentes révoltes. Par cette conquête^ on aurait encore recueilli un bien considérable , en
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empêchant les Sarrasins de se pourvoir de poivre, de canellc, de muscade et d'autres marchandises au:x ports de Martavan, de Reitava , de Juncalao , de Ténassérim et de Quéda, d'où ils les portaient à la Mecque 1, et delà en Europe. S'ils y fussent venus , ils auraient au moins payé des droits qui eussent produit des sommes immenses aux Portugais.
Tandis qu'ils s'occupaient de ce projet, le roi d'Aracau^ de son côté, se préparait à les chasser du Pégou etdel'ilede Sundina, et de s'établir dans ces mêmes ports dont nous venons de parler. Il ne pouvait supporter que les Portugais retinssent en leur puissance l'ile de Sundina. Elle est située tout près de la terre de Bengale, vis4i-vis le port de Siripur. La nature a tellement pris soin de la fortifier qu'on ne peut y aborder sans le consentement des habitans. C'est ce qui engagea les Portugais à s'y introduire, pour y avoir en tout tems une retraite assurée contré la puissance des rois de ces cantons, et pour pouvoir faire librement des courses le long des côtes de Pégou, de Bengale, de Martavan et des ► autres royaumes voisins. Elle a trente lieues de. circuit : on y trouve une si prodigieuse quantité de sel, qu'elle en fournit à tous ses voisins. Elle appartenait autrefois à un des rois de Bengale, à Cadarai , sur qui les Mogols l'avaient conquise. Dominique Carvaillo les en chassa en 160^, en s'emparant . de la forteresse. Les habitans n'espérant point que le joug
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des Portugais fût plus doux que celui des Mogols , s'assemblèrent, prirent les armes, et allèrent assiéger Carvaillo , qui, ayant été secouru par les Por-r tugais que Manuel de Mattos commandait dans Cha*tignan , rendit tous leurs efforts inutiles. Ainsi étant demeuré maitre de Hle, Cadarai lui céda tous ses droits, à condition qu'il le secourrait dans le be^ soin.
Le roi d'Aracan, dès ce moment, y envoya à différentes fois plusieurs flottes pour Fen chasser. Elles furent toujours ou battues, ou repoussées. Ces re-» vers ne firent que le confirmer dans son dessein. Il arma enfin , dit-on , une flotte de mille voiles, et prit la route de l'ile, persuadé qu'étant une fois soumise, il ne serait pas difficile de chasser les Portugais de tout le pays. Carvaillo y commandait toujours : c'était un homme de mérite; il aimait la gloire et sa patrie, et il eût tout sacrifié pour ces deux objets. Sans s'effrayer du formidable arme* ment t]ui venait l'attaquer , il monta sur ses vais* seaux et alla combattre les ennemis. Le combat commença vers le milieu du jour : il fut terrible; * les Infidèles furent battus et repoussés , après avoir perdu cent vaisseaux et deux mille hommes de leurs meilleurs soldats.
Mais cette grande victdre ne profita pas beaucoup aux Portugais. L'Araoanais bloqua l'ile; rien n'y put entrer^ la famine s'y fit bientôt sentir; les
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vivres et les diaDÎtions manquèrent en mième tems dans la ckadoHe. Les habitans, que l'ennemi avait $0 mettre dans ses intérêts^ refusèrent d'y en apporter; et les Portugais étaient hors d'état de les y contraindre. Toutes ces raisons les forcèrent à capituler et à abandonner l'île. Leur retraite enivra d'un orgueil superbe le roi d'Âracan, qui ne songea plus qu% subjuguer tous les royaumes de Bengale. Il fondit subitement sur celui de Bacala , et le conquit. Sur ces entrefaites, Carvaillo, qui s'était rettréau port de Sir ipur, appartenant à Gadarai, rem* porta avec trente petits vaisseaux une victoire cou» sîdérable sur une armée de cent voiles mogoles , commandées par Mandarai, homme redoutable et redouté dans tout le pays de Bengale. Cette victoire coûta cher aut Portugais, et Carvaillo lui-mémo fut blessé à la gorge d'un eoup de flèche dont il pensa perdre la vie.
Dès quMl fut rétabli , il passa do Siripur à Goli ou Gullo, colonie de Portugais. Là il enleva aux MogoU une forteresse qu'ils y avaient bâtie ^ ppur faciliter leurs courses sur les tetres de la colonie. Il en fît en même tems un si grand massacre^ qu'il leur ôta Penvie de fatiguer davantage les Portugais établis dans ces cantons. De retour à GqUo , il travailla & péparer et à augmenter sa flotte, afin d^aller arraober l'ile de Sundina au roi d'Aracan , qui marchait alom avec ses troupes vers le Chandécan pour en-
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vahir ce royaume. Le roi de ChandécaDD'étantpoint en état de lui résister , chercha à l'apaiser par la plus Doire des perfidies. Il lui promit de Itd livrer Carvaillo mort ou vif, pourvu qu'il le laiss&t tranquille dans ses États. Le roi d'Aracao accepta ces offres. Carvaillo f ignorant ce qu'on tramait contre sa personne, se rendit k la Cour du roi de Chandécan^qui, pour mieux le tromper, le reçut honorablement. Cependant les Portugais qui l'accompagnaient, découvrirent une partie du complot; ils en avertirent leur capitaine, qui, ne pouvant supposer tant de perBdie dans le cœur d'un homme, blâma ceux qui osaient lui donner un soupçon si injurieux contre le roi de Chandécan , qu'il alla trouver à Jasor. Là il eut bien de la peine à obtenir audience de ce prince, et ne l'obtint enfin que pour se voir saisi, arrêté, jeté sur un éléphant, et conduit par quatre cens soldats, qui lui firent essuyer toutes sortes d'outrages, au roi d'Aracan. Les Portugais qui étaient demeurés à Chandécan, furent enfermés dans des prisons affreuses ; leurs biens furent pillés, leurs maisons brûlées, et tous leurs vaisseaux confisqués au profit du roi.
Cependant Philippe de Brito était de retour à
Sirian de son voyage de Goa. Le roi d'Aracan ne le
haïssait pas molnsque le malheureux Carvaillo, qu'il
avait fait mourir au milieu des tourmens. Mais,
me il redoutait Brito , il dissimulait sa haine
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dans l'espérance de l'endormir sous les apparences d'une fausse amitié , et de le faire tôt ou tard tomber dans ses pièges. Brito, à qui le triste sort de Carvaillo avait appris à ne se point fier trop légèrement à la foi de ce prince barbare^ recevait les assurances de son ainitiéavèc une sage circonspection , qui dérangeait tous les desseins cachés dont l'Àracanais voulut se servir pour le tromper. Lassé donc de dissimuler, et voyant qu'il ne pouvait déterminer Brito à le venir trouver, il lui fit dire que, s'il ne voulait pas démolir au plus tôt la forteresse de Sirian , il irait l'y contraindre avec toutes les forces de ses royaumes. Mais cette menace , au lieu d'épouvanter Brito y ne servit qu'à le rendre plus attentif sur les mesures qu'il fallait prendre pour braver impunément sa puissance.
Enfin', l'an i6o4,sous le gouvernement de Martiii*Alfonse de Castro, dans les Indes, le roi d'Aracan arma une flotte de cinq cens voiles. Pour donner lé change aux Portugais, il fit répandre dans 4e royaume qu'il destinait cet armement contre un roi de ses voisins. Lorsque tout fut prêt , il nonima son fils àiné pour commander cette armée. Brito ne douta point qu'elle ne fût destinée à le chasser de Sirian. Apprenant qu'elle approchait de ce port, il envoya dire aux ennemis qu'il ne demandait pas ïïiieux que de vivre en paix avec eux , et de demeurer leur ami; mais' qu'il les priait en même tems de 7. i3
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ne pas s^avancer davantage vers Sirian. Les lnfi<« déleS) méprisant cet avis, poursuivirent leur route. Brito leur abrégea le chemin en allant à leur rencontre. On en vint trois fois aux mains , et trois fois les Portugais remportèrent l'avantage. Les ennemis gagnèrent les côtes, et les Portugais victorieux rentrèrent triomphans dans leur port.
Le !i8 janvier de Tannée suivante, les deux armées se remirent en mer, se rencontrèrent k la vue de la forteresse , et en vinrent aux mains. La victoire fut long-tems incertaine , mais enfin elle suivit les armes portugaises. Les ennemis , ne pouvant tenir davantage la haute mer, se retirèrent dans une espèce de golfe, où lès Portugais les enfermèrent si bien , quHl ne put échapper un seul vaisseau de cette grande flotte. Néanmoins le prince d'Aracan et quelques seigneurs se sauvèrent à terre; Brito, les poursuivit, les joignit et les fit tous prisonniers. On les conduisit à Sirian^ où la joie né* gnait. On traita le prince avec honneur ; on lui procura des plaisirs, et on adoucit autant qu'on le put sa captivité. Mais un noir chagrin le dévorait : il craignait que le Roi, son père, ne \e laissât gémir dans les fers; et d'ailleurs il ne pouvait ise consoler des richesses immenses dont sa flotte était chargée, et qui venaient de tomber en la puissance delà nation qu'il haïssait le plus.
Le roi d'Araoan son père, lorsqu'il apprit sa
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<jé£iite et sa captivité^ tomba dai^sle ideraier désespoir. Il fi'enfjproQûa de fur.eur et de n|g« dans le fond de son palais. Il s'eioporia contre ses dàeax^ jet proféra contre eiix des blasphèmes horribles. Personne n'osait rapprocher; teut tremblait deyanl; lui; ses femmes, ses*enfans, ses 'esclaves ^ tout fuyait «a présence; Sa fureur s'étaat apeâsée^ il fit pro^ poser à Brito une somme considérable pour I9 liberté de son fils ; mais Brito ^ qui Youlait retirer ^e la captivité de <^ prince un arani^go phis so^ iide j la refusa, an Im fesant dire^ par le pére[ Katal Salemo^ jésuite^ qu'il jBie lui i^fivercait son filsqu'^ 4x>nà\tàon de conclure ayec les Portugais une p»ix durable. On entra .en négociation^ le Jésuite en vînt à des pourp^riers a^ec les ministres de TÂra^ canais; et enfin ,ôn signa un traité <de pai^: , tfux conditions qu'on vendrait Vile de Sundina aux Portugal, et qu'on ^permettrait à. tous les chré-^ tiens le libre exercice de leur religion dans tous les états du roi d'Âracan. En conséquence^ le priAce «on fils recouvra ^ liberté^ et Marc Brito ^ fils de Philippe Brito ^ ie ^vit à la Coiir du Roi son pére^ pour faire exécuter le traité. JXe Hôi comUa son fils de car<»«es^ et reçut honocaUemeot Ma,rc7 qui rassembla dans lin bourg pnès d'Aracan tous les Portugais qui étai^t dans le royaume, pour les faire passer dans l'ile de Sundina^ dont il devait
aller prendre possession. Mais cooiime il était aur
^on départ^ le Hoi le fit massacrer, et arrêter tous les Portugais avec leurs femmes^ auxquelles on fit essuyer les derniers outrages*
Cette perfidie ne fut que le prélude des cruautés que xe prince- barbare exerça contre les Portugal; -Après avoH* épuisé sur eux toute sa fureur, il résolut d'èsterminer tous ceux' qui étaient ré^ pandus<jans le Pégou, et ensuite d'aller détruire de fond en comble la forteresse de>Sirian. Il donna ses ordres pour qu'on levât des troupes d^ tous oôtés, et;fit travailler sans* relâche dans tous les potrts de 3on royaume, à construire d^s vaisseaux , à raijouber les anciens, et à fréter tous ceux des marchands^ tant dé son pays^ qu'étrangers^ Il allait partout , il pressait les ouvriers , il . travaillait luimême, et n'oubliait enfin rien de ce qui pouvait hâl^rson armement. Au milieu de ces préparatifs , un orage furieux, accompagnée de grands éclats de tonnerre^ survint, et la foudre tomba dans Tendroit oà ^tait Téléphapt blanc, <^l sur le principal temple de ses pagodes.: Ce0 accident; répandit la terreur pt l'épouvante parmi les Tàlapoins. Us allèrent trouver le Roi, et lui dirent que le Dieu dés Ghré: tiens, par ce coup de tonnerre , lui aimonçaît sa ruine prochaine, pour avoir indignement violé la paix avec les Portugais. « Eh biieh ! )) leur répondît ce Roi cruel y impie et superbe, «je périrai j mais )> vous ne jouirez point du plaisir de ma perte; vous
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» périrez avant moi. » En effet, il en fit massacrer trente dans l'instant.
L'an 1606, le Roi de Prum informa Brito de* tout ce qui venait de se passer dans le royaume d'Aracan ^ et des préparatifs de guerre qu'on y fesait pour aller assiéger Sirian. Toute la fermeté de Brito fut ébranlée au triste récit de cette nouvelle. Il perdait un fils, jeune, vaillant, toute l'es* pérance de sa maison : il le perdait par la plus noire des perfidies, et dans le tems qu'il croyait jouir d'uiiie profonde paix. Ces tristes images l'occupaient nuit et jour, rien ne pouvait calmer sa douleur ^ tout l'irritait au contraire , et lui rendait la vie insupportable, Eoiîn y sMrmontant la nature , et rappelant son courage, il ne songea qu'à se mettre en état de venger la mort: de son fils, et de dérober \à: conquête de Sirian à son barbare meurtrier,. Il envoya le père Natal, jésuite, à Malaca , pou,r demander du secours au vice-roi Martîn- Alfonse de Castro, qui était pour lors dans cette ville. Il pourvut sa citadelle d'armes, de vivres, de niunitions; il ordonna à tous les Portugais qui étaient dans le Pégou de se rendre incessamment auprès de lui; il arma tous ses vaisseaux, et prit toutes les précautions convenables, non-seulement pour se défendre contre l'ennemi , mais même pour l'attaquer..
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ment pour les intérêts de l'État et de la religion ; car il ne séparait jamais ces deux objets^ persuadé que les intérêts de l'État ne pouvaient se soutenir dans les Indes sans le secours de la religion ; et que la religion ne fesait que de médiocres progrès , si l'État ne lui en fournissait les moyens ^ en la défendant, ou en vengeant les injures que les barbares oisaient souvent lui faire , à l'instigation des prêtres de leurs idoles. Après la mort de dom Régo et du père Natal , les Portugais se retirèrent dans le port de Sirian ; ce qu'ils firent en si bon ordre, que l'ennemi n'en retira aucun avantage.
Le roi d'Aracan reçut sur ces entrefaites un secours considérable de la part du roi de Tangu. Il se détermina à assiéger la forteresse de Sirian par mer et par terre. Il chargea son fils aîné du siège par terre , avec seize mille hommes, et il demeura sur la flotte qui devait l'assiéger par mer. Avant d'attaquer la citadelle , le père et le fils firent sommer Brito de se rendre. Le prince d'Aracan lui fit même offrir ses services auprès du Roi , en reconnaissance des bons traitemens qu'il en avait reçus étant son prisonnier. Le Roi lui fit dire qu'il consentait à lui pardonner lé passé , et à le laisser même dans la citadelle , sans la démolir , pourvu qu'il lui en fît hommage. Brito fit répondre au prince qu'il Je remerciait de ses bontés , en le
priant toutefois de conserver des dispositions si fa- Torables pour une autre occasion ; et au Roi j qu'il avait trop indignement trahi la foi des traités , pour qu'il pût désormais prendre nulle sorte de confiance en ses promesses ; qu'il n'avait pas besoin de 1 ui pour demeurer maître de la citadelle qu'il avait en sa puissance ; et qu'à l'égard du secours que le roi de Tangu venait de lui envoyer , qu'il connaissait trop bien le peu de valeur qu'il y avait parmi les troupes de ce prince barbare , pour qu'elles pussent lui inspirer la moindre crainte ; qu'il lui conseillait d'appeler encore sous ses étendards tous les princes et tous les rois ses alliés, parce que plus ils seraient , plus il acquerrait de gloire à le vaincre ; que leur faible secours ne le déroberait point à la juste vengeance des Portugais ; et qu'il espérait , non-seùlemènt de rendre vains tousses efforts, mais encore de s'emparer de sa personne, comme il avait déjà fait de celle de son fils^ et alors de le punir comme il le méritait des excès de sa cruelle barbarie.
Cette réponse outra de colère le roi d'Aracan. II assembla tous les principaux officiers de son armée, et leur parla ainsi : « Vous voyez l'insolence et l'in- » gratitude de ces étrangers ; nous leis avons reçus )) dans le sein de nos familles , nous les avons en- >> graissés de nos biens , et nous leur avons donné » le port de Sirian dans le Pégou, espérant qu'en
» reconnaissance de tant de bienfaits, ils devien- » draient de fidèles sujets. Mais à peine ont-ib été » fortifiés dans ce port de Sirian , qu'ils ont eu » Faudace de mépriser nos ordres , et qu'ils se sont )) soustraits à notre obéissance, en prêtant foi et » hommage pour cette citadelle et pour le royaume )) de Pégou au roi de Portugal. Portant plus loio » leur insolente témérité ^ ils nous ont déclaré la » guerre ; ils ont fait prisonnier leur maître , leur » souverain, mon fils enfin, ce fils qui m'est si cher, » et que vous voyez devant vos ieux. Us se sont )) rendus coupables du crime de félonie de plu* » sieurs manières , en nous désobéissant , en » nous fesant la guerre , en s'appropriant ce qui ne » leur appartenait point , et en fesant hommage à )) un autre prince. Ce récit vous fait frémir d'îndi-' » gnation y et je vois que vous brûlez de tirer une » vengeance éclatante de tant d'affronts faits au » peuple le plus npble qui soit dans l'univers. Oui^ » vengeons-nous, punissons des téméraires , don- » nous un frein à leur ambition effrénée.Si nous les » souffrions davantage dans le P^ou, pays riche et )) fertile, bientôt tous les autres royaumes du pays » du Bengale deviendraient leur proie; bientôt nous » succomberions nous-mêmes sous l'effort de leurs » cruelles armes. Prévenons donc ce triste mal- » heur ; jamais occasion ne fut plus favorable pour » exterminer ces ennemis du genre humain. Ils
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» sont hors d'état de dous résister : ib ont perdu » leurs meilleurs soldats dans les dernières batailles » qu'ib nous ont livrées : attaquons-les donc avec » Tigueur. Si vous pliez devant eux , vous mourrez » ou par leur fer ou par le mien. J'en jure par nos » pagodes ; le premier qui reculera recevra la » mort de cette épée que je tiens entre les mains.» Dés que le roi d'Aracan eut ainsi parlé ^ tout le inonde se retira en promettant de bien faire son devoir. Dès ce moment même on disposa tout pour les attaques. On livra trois batailles sur mer, que les Portugais gagnèrent; mais comme on perdait beau* coup de monde dans tous ces combats, Brito fit rentrer ses vaisseaux dans le port, et les soldats dans la citadelle. Le roi d'Aracan , à son exemple , fit descendre à terre une partie des troupes qu'il avait d'abord laissées sur sa flotte. On canona saiîs relâche la citadelle pendant trente jours de suite > ou, lorsqu'on cessait un moment de tirer le canon, on donnait quelque assaut; en sorte que les Portugais étaient contraints d'être toujours sous les armes. Souvent ils fesaient des sorties, ils renversaient les travaux des ennemis, ils comblaient leurs tranôhées, et brisaient leurs retranchemens. On ne peut trop s'étonner qu'une poignée de soldata os&t non-seulement se défendre contre de puis^ sautes armées, mais même les attaquer et les vaincre presque toujours.
Le rot d'Aracan avait fait faire un rètranchennient à une demi -lieue de la forteresse , pour conserver une communication entre ses troupes de terre et ses troupes de mer. Il avait confia la garde de ces retranchemëns à un nommé Mexia. Brito^ ayant conçu le dessein de l'en chasser, chargea de cette expédition deux de ses capitaines, auxquels il donna soixante Portugais et deux cens Pégouans. Au point du jour, ils attaquèrent et emportèrent les retranchemëns ; ils tuèrent une partie de ceux qui les défendaient, mirent l'autre en fuite, blessèrent dangereusement Mexia, renversèrent les retranchemëns , et se retirèrent à la vue de l'armée ennemie , emmenant plusieurs prisonniers, et emportant beaucoup de butin , sans qu'on osât les en empêcher.
Peu de jours après cette action y le roi d'Âracan , pour se dédommager de cette perte , voulut tenter de faire brûler la flotte portugaise qui se tenait à l'entrée du port, rangée en bataille. L'ennemi l'attaqua avec toutes ses forces maritimes , et pour faire diversion , il fit donner un assaut par terre, afin de pouvoir, en divisant ainsi les Portugais, les vaincre plus facilement; mais^ et sur mer et sur terre , il fut également, repoussé. L'Aracanais pensa même perdre la vie dans cette occasion, par uo boulet de canon qui passa si près de lui qu'il en fut renverse. Saisi de crainte , il ordonna à celui
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qui gouvernait son vaisseau de s'éloigner, et la flotte le suivit. Tandis qu'il se retirait > les assiégés firent une sortie par terre, et firent rentrer promtement les ennemis dans leur camp. Tant de mauvais succès détermÎDèrent ce prince à lever le siège; ce qu'il «xécuta le neuvième de mai 1607 , en plein jour. Les Portugais tombèrent à Timproviste sur ses troupes , les battirent et les dispersèrent de manière qu^on ne put les rallier que la nuit suivante. Aussitôt on les -fit embarquer, et on gagna le pleine mer. Les Portugais les laissèrent aller sans les poursuivre.
Ces derniers perdirent peu de monde pendant la durée du siège; mais les ennemis eurent leurs meilleurs soldats tués. Après leur départ^ Brito répara les brèches , fortifia de nouveau la citadelle, et, polir faire voir aux rois du Bengale qu'il n'était point épuisé , il arma une flotte , qu'il envoya croiser dans les mers voisines, où elle fit des prises considérables. Mais ces succès heureux furent suivis d'un incendie imprévu, qui détruisit dans un moment la citadelle de Sirian , avec les armes , les vivres, les' munitions, et toutes les richesses que les Portugais y avaient amassées depuis quelques années. Cet accident eût découragé tout autre que Brito ; mais cet homme , que son grand courage et sa haute prudence mettaient au-dessus de la fortune , répara en peu de tems là perte qu'il avait
traité d'alliance avec le roi de Bacala , et alla ensuite chasser les Âracanais de l'ile de Sundina ; mais peu content de la gloire qui lui revenait de cette conquête, il voulut en avoir tous les avantages , en s'érigeant en souverain de l'ile. Les habitans , lassés de changer si souvent de maître, y consentirent sans peine. Sébastien y oubliant les services que lui avait rendus le roi de Bacala, commença à faire éclater son ambition par lui déclarer la guerre; il lui enleva l'ile dePatélabanga. Après cette conquête, il forma ses Portugais en troupes réglées, parmi lesquelles il mêla deux mille habitàns , qu'il exerça et disciplina à sa manière. Ensuite il fortifia plusieurs endroits de l'ile, qu'il munit d'une bonne artillerie, et où il mit ses troupes en garnison. Il institua des lois dont il ordonna l'observation dans toute l'étendue de l'ile. Il composa sa maison , créa des charges, nomma des officiers pour les remplir, vou* lut avoir des gardes, un palais, une Cour et des courtisans. Il établit une douane dans le principal port de l'île où tous les marchands qui y venaient commercer payaient de certains droits qui lui produisaient des sommes considérâbles^ Il arma une grande flotte, fit plusieurs courses, amassa de grandes richesses; et sa puissance devint en peu de tems si formidable, que tous les princes voisins le redoutèrent, et recherchèrent avec empressement son alliance.
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De ce nombre^ fut Ânaporam , -prince d'Aracan , qui s'était révolté contre le roi son frère , et qui , après avoir été vaincu , chercha un asile dans Uile de Sundina auprès de Sébastien. Il y transporta sa femme ^ ses enfans et toutes ses richesses. Il donna même en mariage une de ses filles à son protecteur. Ainsi cet homine, né de la lie du peuple dans le village de Saint-Antoine de Tojal , près de Lisbonne, qui avait passé avec un de ses frères dans le pays de Bengale^ en qualité de soldat, et qui avait fait le métier de portefaix, s'érigea tout d'un coup en souverain , et devint l'époux d'une grande princesse. Peu de jours après qu'il l'eut épousée, Anaporam, son beau-père ^ mourut presque subitement. On ne douta point que Sébastien ne l'eût fait empoisonner, pour s'emparer de tous ses biens; et l'on en fut d'autant plus persuadé, qu'il refusa de partager avec la princesse sa belle-mère. Cependant, pour réparer en quelque sorte son crime et son injutice , il voulut lui faire épouser son frère Antoine Carvallo Tibao, son lieutenant-général; mais la malheureuse princesse se refusa constamment à cette honteuse alliance ^ et resta fidèle à la mémoire de son époux.
Antoine Tibao avait passé par les mêmes emplois que son frère; il avait à peu près les mêmes mœurs et le même caractère : cruel, perfide, sanguinaire^ n'ayant aucune idée, ni <le la justice, ni de l'honneur; entraîné par une ambition démesurée, mé- 7. 14
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Java, allèrent^ l'ao i 600 ^assiéger la forteresse que les Portugais avaient dans File d'Âmboine, forteresse pour lors mal pourvue de munitions et de soldats. Néanmoins, avec quelque secours. que les habitans de Tidor leur envoyèrent^ les assiégés soutinrent tous les efforts des assiégeans. Les Javais s'en retournèrent dans leur ile, et les Anglais revinrent en Europe.
Depuis que les Portugais avaient été chassés de ^ l'île de Ternate , les Hollandais s'y étaient introduits, et menaçaient nû^me de les faire sortir de File de Tidor, où le roi leur avait permis dé s'établir. Unis avec les Ternatins, ils allèrent les assiéger dans leur nouvelle forteresse; mais ib furent repoussés. Échappés à ce péril , les Portugais tombèrent dans un plus grand. Deux de leurs principaux officiers se brouillèrent ; les soldats prirent parti et se partagèrent. En vain le gouverneur voulut interposer son autorité; on en serait venu aux mains, sans les Jésuites qui , par leur prudence^ apaisèrent ces dissentions domestiques dont les conséquencesauraient pu devenir extrêmement dangereuses.
Les Portugais qui étaient dans File d'Amboine furent informés alors qu'il était arrivé deux vaisseaux hollandais au port d'Itto. Us y allèrent aussitôt, y brûlèrent plusieurs bourgs, villes et villages, et y passèrent au fil de l'épée une partie des habitans. Mamala^leur principale vilie^ fut entièrement
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consumée par les flammes; les Portugais jusqu'alors avaient tenté vainement de la prendre. Les IttoQs commencèrent à se repentir du mépris qu'ils avaient fait de leur alliance; mais repentir inutile! Les Portugais , voulant venger les affronts passés , ne respiraient que leur destruction. Peu de tems après cette première expédition, ils revinrent dans Tile^ où ils ne firent pas de moindres ravages, malgré les Hollandais que les Ittons avaient appelés à leur secours. *
L'année suivante, 1601^ les Portugais se distinguèrent par des actions encore plus éclatantes, que fit, dans ces mêmes îles, André Furtado de Mendoce. Voici pour quelles raisons le vice-roi Ayrès de Sâldagne l'y renvoya. Malgré les victoiresquelesPortugaîs y remportaient, leurs affaires empiraient de jour enjour , surtout depuis que les Hollandaiis y avaient pénétré. Ils avaient découvert une route nouvelle , en sorte qu'ils abrégeaient tellement le chemin , qu*îls fesaient souvent ce voyage en quatre mois. Ils y envoyaient toutes^les annéesplusieurs vaisseaux dont ils infestaient toutes ces contrées. Les Portugais n'y pouvaient plus commercer sans danger. Le Rot catholique, voulant y assurer leur navigation, donna des ordres à Ayrès de Saldagne pourquoi y fit passer une bonne flotte. Ayrès obéit , et confia cette expédition au brave Mendoce. On ne pouvait faire un meilleur choix. Mendoce , outre qu'il était brave, était sàgc^
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A la vue de Rosatel soumis, les Ittons tremblèrent pour eux malgré l'alliance qu'ils avaient contractée avec les Hollandais. Ils avaient deux forts situés sur deux montagnes^ et appelés l'un le Nao, et l'autre le Bemnao: ils abandonnèrent Itto pour s'y retirer. Le Nao était environné de rochers et de torrens , dont la perspective formait un paysage qui, par son aspect sauvage , inspirait >je ne sais quelle horreur mêlée d'admiration; on n'y pouvait monter que par des sentiers qu'on fesait garder par des mousquetaires j sur le haut de la montagne, on voyait s'étendre une large plaine terminée par d'autres montagnes, qui^ s'élevant paf^ degrés, semblaient se perdre dans les nues. Au milieu de la plaine, était un grand bourg avec des jardins couverts d'orangers, de limoniers, de citroniers et d'autres arbres de toute espèce , et arrosés par difiérens canaux d'une eau transparente. Le Bemnao surpassait encore le Nao en beauté et en grandeur.
Mendoce, un moment avant d'attaquer^ fit sommer les Ittons par deux Amboiuais de se rendre. Se voyant dans un lieu inaccessible^ ils répondirent qu'étant sujets du roi de Ternate, et voulant se conserver dans l'alliance des Hollandais, ils ne pou-i vaient entrer dans aucune espèce d'accommodement avec les Portugais. Mendoce fit donner le signal pour commencer les attaques.. Après des peines et des fatigues incroyables, les Portugais gagnèreol
une élévation d'où ils voyaient les Ittons à découvert ; on les harcela pendant toute la nuit à coups de mousquet : le lendemain , on gagna tout-à-fait la montagne, et l'on força les Ittons à se soumettre. Cette promte victoire remportée sur des hommes qui passaient pour les plus vaillans du pays , intimida tellement les peuples des îles voisines, qu'ils se hâtèrent à l'envi d'envoyer vers Mendoce pour lui demander sa protection et son amitié. On rasa la citadelle que les Hollandais avaient dans l'ile d'Itto, et l'on obligea le Roi à se reconnaître vassal du Por-> tugal.
De l'île d'Itto, Mendoce passa dans pelle de Varénula , dont la ville capitale était riche et fort puis^ santé , à cause des clous de girofle dont cette île abonde, et dont les habitans font un commerce immense avec les étrangers; elle est située sur un rocher qui s'élève sur le rivage de la mer; les maisons en sont bien bâties. Les Hollandais y avaient un fort et les Ternatins un autre. A l'arrivée de l'armée portugaise^ les habitans abandonnèrent leur ville; les Portugais la pillèrent, la brûlèrent, et rasèrent les deux forteresses.
Après avoir soumis complètement ces peuples différens, Mendoce leur assigna un jour pour venir rendre hommage, et prêter serment de fidélité dans la forteressed'Amboine; il en retint quelques-uns en otage; ensuite on travailla à les éclairer des lumières
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derÉvangile^etdanspeu detemsonvit la religion chrétienne fairede nombreux prosélites dans toutes ces îles. Enfin Mendoce passa dans les Moluques pour réprimer l'insolence des Ternatins quî^ avec le secours des Hollandais, ne cessaient d'inquiéter les Portugais dans Tidor. Mendoce. ayant ordre ex-^ près d'assiéger la ciladelle de Ternate, aborda au port de cette ville, emporta d'assaut deux bouleVards qui lui servaient de défense , et causa de grands dommages aux habitans; mais manquant de vivres, les maladies s'étant mises dans son armée, et la saison s'avançant, il abandonna l'entreprise, et se hâta de gagner Malaca. Il employa trois ans en diverses expéditions, et pendant tout ce tems, il ne reçut aucun secours en argent, troupes, poudre ou toute autre munition pour continuer la guerre, ce qui le força h tout quitter. On ne sait di ce fut par négligence ou par envie qu'on l'abandonna ainsi à tous les bc*soins; il est^ certain qu'il eût réduit toutes ces îIcà sous la domination portugaise , si on l'eût mis en état de poursuivre sesdesseins. Le Gouvernement fit une faute grave dans cette occasion .
Ce n'est pas ainsi qu'eft agirent les Hollandais : après avoir perdu le fort d'Itto et Varénula, voyant qu'ils étaient en danger d'être entièrement chassés du pays, et de perdre le commerce des épiceries qui leur rapportaient des sommes immenses, ils envoyèrent une flotte de quatorze vaisseaux. L'an 1 6o5)
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le 133 février^ ils allèrent asj»éger la citadelle d'Amboine qui, manquant de tout, fut contrainte de capituler et do se rendre. Ils traitèrent assez bien les habitans , reçurent leur serment de fidélité au nom du comte Maurice , prince d'Orange, et permirent aux Portugais de se retirer où ils voudraient : la plus ^ande partie passa dans File de Zébu aux Philippines.
Les Hollandais, sans perdre de tems, partirent immédiatement après la réduction d'Amboine pour assiéger la forteresse de Tidor. Les Portugais qui y étaient en garnison en furent avertis par un vaisseau anglais qui parut dans ces mers , et qui échangea avec eux ses marchandises consistant en vins, huiles, légumes , et toiles , contre des clous de girofle. Les Portugais leur proposèrent de se joindre à eux contre les Hollandais; mais les Anglais se refusèrent à cette proposition , à cause de l'union qui régnait entre les deux nations. Pendant ce tems-là^ lesPor*. tugais réparaient leurs fortifications , en fesaient de nouvelles, et remplissaient leurs magasins de vivres. Les Hollandais parurent enfin , et allèrent aborder à une pointe de l'ile appelée Saconora. De là , ils^ firent sommer le roi de Tidor de leur livrer les Por*^ tugais;cequeceprincerefusaavec indignation. Alors les Hollandais attaquèrent et prirent deux galions, appartenant aux Portugais, et qui venaient de Ma-^ laça à Tidor pour y apporter des munitions.
.Après cette prise, les Hollandais, espérant que le loi de Tidor serait plus traitablo, le firent sommer une seconde fois de leur livrer les Portugais; tnais. cette seconde sommation eut le même effet que b première. Ce prince, plein de vertu et de courage, demeura constamment fidèle à ses alliés. Le leodemain de cette sommation , le roi de Tomate vint joindre avec son armée l'armée hollandaise. Il se chargea d'attaquer la citadelle par terre, tandis que ses alliés l'attaqueraient par mer. Ils l'eussent vainement assiégée^ sans le feu qui, prenant aux poudres, fit sauter une partie de la citadelle avec ceux qui la défendaient. Ceux qui échappèrent k cet accident, n'ayant plus aucun moyen dedéfense^se rendirent. Les Hollandais leur fournirent des vaisseaux pour s'en aller dans Tile de Manille , capitale des Philippines , oij commandait dom Pèdre d'Acugna , à-qui le Roi catholique avait envoyé des ordres pour qu'il joignît ses forces à celles de Mendoce, pour faire la guerre aux Hollandais; mais soit qu'il ne reçût pas ces ordres à tems , soit qu'il ne voulût point les exécuter, il laissa agir Mendoce seul, sans lui fournir aucun secours. Néanmoins, après son départ, et la perte de la citadelle de Tidor, il arma une flotte detrenle-cinq voiles pour recouvrer les Moluques. •^'^ibord il alla à Tidor, d'oii il passa à Ternate. Il y aborda, et prit terre le i" d'avril l'an 1606, 'S le milieu du jour , tout le monde se reposant à
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cause de la chaleor. Les sentinelles avertirent qii^ils voyaient sortir un gros de troupes de la citadelle. Dom Juan Rodriguez Camello alla à leur rencontre avec soixante Portugais. Il tomba tête baissée sur eux , en tua une partie ^ mit l'autre en fuite, la poursuivit ^ la joignit, et 'entra péle-méle avec elle dans la citadelle. Là , le combat se renouvela : les Ter« natins furent vaincus, et tout subit la loi des Portugais. Le Roi s'enfuit. avec le. prince son fils, et quelques seigneurs , dans l'ile de Gilolo. Le roi de Tidor , qui brûlait de se venger des insultes qu'il en avait reçues, les poursuivit inutilecnent. Âcugna apprit, le lendemain de cette action, que Cadhil Améat, homme de poids et d'autorité parmi les Ternatins, s'était retiré à Lacomo. Il l'envoya chercher, le reçut honorablement, et se servit de ^a médiation pour persuader à son maître de revenir dans son île avec le prince son fils, et les seigneurs qu'il avait auprès de lui. Âméat réussit dans sa négociation : le Roi révint, etd'Âcugnà, pour ne plus l'exposer aux désirs d'une seconde révolté, l'amena avec lui aux Philippines.
Ce succès rapide , et presque in^prévu , n'étonna point les Hollandais^ au contraire, ils résolurent d'établir solidement leur domination dans les Molaques. Comprenant qu'ils n'en viendraient jamais à bout, tant que Malaca serait dans la puissance des Portugais, ils formèrent le dessein de leur enlever
celte place qui leur servait d'entrepôt. Pour réussir dans cette entreprise , ils commencèrent à rechercher l'alliance de dix ou douze petits rois barbares établis dans le voisinage de Malacn. Ils n'eurent pas 1 beaucoup de peine à gagner ces princes infidèles, qui naturellement détestaient la domination por^ tagaise. Ayant fait un traité d'alliance avec les Holiandats, ils armèrent tous pour assiéger Malaca par terre et par mer , et pour réduire cette place par la famine, si on ne pouvait la t^uire par la force des armes. La flotte destinée pour cette expédition sortit des ports de Hollande sous les ordres de Corneille Matélief ^ qui alla hiverner dans l'ite de Çomoro. entre le Mozambique et h vîfte de Goa. De là, malgré la rigueur de la saison, il poursuivit sa route, et se rendit aux environs de Malaca^ où il trouva les rois barbares avec leurs armées navales, qui, toutes réunies, se composaient de trois cent vingt«*sept vaisseaux, tant galères quegatiotes. Lienrs troupes montaient à quatoi^e mUle hommes, sansles Hollandais qui étaient au nombre de quinze cei^s.
Mendoce commandait pour lors dans Malaca. La trille était tellement dépourvue de vivres et de munitions, qu'il était presque moralement impossible ^e la défendre contre tant d'ennemis. Au t^este, si la place se trouvait ainsi dépourvue, c'était la feute du vice^roi Martin Alfonse de Castro , qui avait oredonné à Mendoce de donner quatre vaisseaux de
guerre pour escorter la floUe qui revenait de la Chine. Le$ meilleurs soldats de Malaca montaient ces vaisseaux ; tous les vivres et presque toute& lea miioitions qui étaient dans les magasins^ avaient été. employés pour les équipei^; enfin il n'était r^sté qia^ quatre cens Portugais dans la ville. A la vérité , loi^squ'on avait dégarni Malaca ^ il semblait qu'il n'y eût rien à craindre; la saison de venir d'Europe dans l'Inde était passée; qu ignorait qve les Hollandais fussent dans l'ile de Çomoro , et l'on n'avait aucun soupçon de Palliance qu'ils avaient contp^tée avec tes princes barbares , tant ces mêmes princes avaient gardé le secret.
On fut donc fort éjUxnné lorsque le ag d'avril on vit arriver les Hollandais et les Barbares devant Malaca. Le même jour ils descendirent à terre avec leurs alliée, et le même jour ils investirent la place. Les Portugais et les habitans de Malaca brûlèrent toutes les maisons qui étaient hors delà vjlle^ de crainte que l'ennemi a'en retirât quelque avantage; ensuite Mendoce fit la revue d^s troupes qui lui restaient: il ne trouva que cent quarante -cinq Portugais et quqlqui^s J^^ponais en état de bien servir; les japonais à la vérité n'étaient ni ^nqioius vîiUlaqs, ni moiqs couraigeux qwe les Porlugaia; ont leur confiait les méiû^St postes^ et Mendoce le^ ax-« posait aux plus grands pétîls^pour épargner le sang de ses compatriotes.
Les ennemis ayant fait leurs approches, et leurs corps-de-^garde étant posés autour de la Tille, ils commencèrent à la canonner avec vingt-cinq pièces de grosse artillerie. Bientôt tous les retranchemens que les assiégés avaient faits pour leur défense furent renversés, et les Hollandais, à l'aide de leurs tranchées, s'approchèrent du corps de la place. Il arriva alorsàMalaca un vaisseau niarcband qui, n'ayant pu, à cause de la flotte ennemie, entrer dans le port, alla débarquer plus loin vers l'endroit où la péninsule se joint à la terre-ferme ; de là l'équipage se mit en marche, et après beaucoup de fatigue, après avoir échappé à tous les dangers , se rendit à Malaca, et trouva moyen d'entrer dans la ville. Ce secours ranima le courage des stssiégés. Cependant on commençait à ressentir vivement la disette des vivres : Mendôce fut obligé de permettre aux soldats de faire souvent des sorties^ et d'aller couper dans les campagnes des herbes et des racines pour s'en nourrir. Dans presques toutes ces sorties ils rencontraient l'ennemi; ils en venaient aux mains, et les Japonais ne manquaient presque jamais de lui causer des pertes considérables: ils .se battaient en désespérés; prodigues de leur sang , ils semblaient, à la manière dont ils se précipitaient dans le péril; qu'ils ne cherchaient qu'à perdre la vie.
11 y avait déjà trois mois que le siège durait , et les Malais étaient presque réduits à la dernière ex-
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iapprirent que le vicei de Castro, s'était mis . Cette nouvelle, k lapcHnt , jeta une telle [u'ilâ levèrent promteirs vaisseaux et prirent avait tout l'aîr d'une nt parmi les barbares.
eurs mains , les Portue , eussent perdu en la Chine et du Japon.
i Hollandais était fondé.
03 au commencement aissé le gouvernement is de Ménésès , archei^ait divisé sa flotte en [ui se rejoignirent au n , et allèrent fondre et les autres princes s avec les Hollandais, lue le vice-roi apprit squ'alors il n'en avait rien su ; il méprisa même cette nouvelle , ne pou^ vant simaginer que les Hollandais fussent encore arrivés de l'Europe dans les Indes. Dans cette pensée , it persista dans le dessein de punir les Aché^t mois. Toutefois , avant de faire la moindre hostilité, il fit sommer le roi d'Achem de réparer , par sa
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escadre portugaise qui y était restée. Dom Ferdinand Mascarégnas , ne pouvant supporter d'être si près de Pennemi sans le combattre , alla l'attaquer de son propre mouvement , avec le galion qu'il commandait. Le vice*roi envoya après lui Pierre Mascarégnas , son frère , jeune homme d'une grande valeur et d'une grande sagesse, pour le faire revenir. Pierre employa vainement la prière et la menace ; rien ne put détourner Ferdinand de son [dessein . Il engagea le con^bat , et les deux frères ) après avoir fait des actions prodigieuses de valeur]^ furent tous deux tués. Malgré leur mort , on sauva le galion ; mais en le sauvant , Sébastien Suarès d'Albergaria y perdit le sien. Il coûta cher aux Hollandais ; ils (tirent obligés de se retirer dans le port de Jor pour y réparer leurs vaisseaux.
Là , ils apprirent que les sept galions que le viceroî avait fait partir pour escorter les vaisseaux marchands qui allaient à Goa , s'étaient arrêtés au golfe de Pulo Botum, éloigné de soixante-dix lieues de Malaca. Ils résolurent de les y aller surprendrcé Les Portugais en furent avertis, et leur commandant , Alvarès de Ménésès , se prépara à les bien recevoir. Les Hollandais ne tardèrent pas à se montrer. On demeura sept jours à s'observer, sans en venir aux mains. Vers le milieu du septième, on se canonna avec beaucoup de furie.
Cett^ espèce de combat d^ra sept heures , pendant
lesquelles les Hollandais perdîreot tant de monde , qu'ils furent coiltraints de se retirer dans le port de Péra , et d'y faire brûler trois, de leurs vaisseaux^ n'ayant plus assez de matelots, et de soldats pour les conduire* ëq sortant du port de Péra ^ ils furent croiser devant Malaca. Mais Alvarés de Ménésés^ y était de retour avec ses sept . galions ; ce qui les obligea de se retirer sans, rien entir^rendre.
Martin Âlfonse de Castro ,mourut l'an 1607 , après avoir gouv^né les Indes pendant deux ansi Dom Alexis de Ménésès ^ ai^chevéque de Goa , prit les rênes du gOjuverDement^ Castro était un de ces hommes dont lies vertus et les qualités ne sont ni médiocres, ni supérieures, de ces hommes enfin qui n'honorent ni ne désboi^Prent leS: emplois qu'on leur con^e,. et qui cependant savent.se maintenir a'iceCfqBidque distinction dans les dignité tés auxquelles 1;^ bavard ou la naissance les élève.
Pendant le gouvernement d^Alexis de Ménésés , les BoUapd^s qii^ usaient des bénéfices considéra^ blés dans^ les Ipdes , tentèrent de s'établir aussi sur les côtes. Qrii^ptales df^rAirique, et surtout de s'y emparer du Mozambique , où commandait Etienne d'Ataîde. Us armèrent donc. une flotte de huit gros vaisseaux , quHU y" envoyèrent . sous les ordres de Paul Vacârden.. iVacarden arriva au Mozambique vers le mois de mars ^ et entra sans nul obstacledans le port. Le3 Portugais abandonneront la ville y
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pour* s^enfermor dana la citadelle avec tous leur» biens. Le» HollaiidaiB ieis y bloquèrent. Le» Portugais n'étaient en teut que quarante eCi état de com* battre. Cependant Âtaide se mit en mesure de se défendre. Les Hollandtiiis ^ après s'être saisi» du cou- Tent des Jacobins^ ouvrirent la tranchée. Us espé^ raient empoiiterbient^la place, parce qu'ils savaient qu'on y manquait d'e^SHi ; mais une |rfuie heureusen^ent survenue, remplît toutes les citernes de la citadelle. Ce secours imprévu réleva dutârnt le coura^ des Portugais , qu'il abattit celui des Hollandais. hes premiers firent uàé sortie pendant la nuit , mirent en fuite te» derniers, et comblèrent leurs tran-
Cpt échec ne refcutia point les assaillans ; ils recommencèrent leurs travaux^ et les poussèrent avec vigueur. Cependant, voyant au bout de deux mms , qu'ils n'en étaient pas pIuS'iahFimcés , ils se dé* terminèrent à- lever le mége. A vanft' de quitter i'île^ l'mstpal hollandais éérivit à Ataide pour raverttr qu'il adiait tout metli*è k feu et À ^n^^ s'il ne lui livrait incessamment la citad^lie , ou s'il ne lui payait pas une somme considérable d'argeni;. Ataide répondit qo^â n'avait point ordre d'entrer' eh aucun aecomœodement avec lui , mais seulement de le- èombattré s'il l'attaquait. Alors les HoUandaid se répandirent dans Pile, et la ravagèrent. Aprèis cet 'exploit barbare, ils levèrent les ancres, sortirent du port, et gagné-
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rent S9inl>-George^ où ils se rafraichirent pândant quelques jours.
Un moia après leur départ, la flotte qui était par* lie de Lisbonne^ pour aller aux ludes, sous les or-^ dres de Jérôme Cooligno , arriva au Mozambique. Soa arrfvée causa une joie universelle dans toute Yé^ tendue de ce paya ; mais l'image déplorable, sous laquelle le Mozambique se présenta aux ieux des nou-» veaux*venu9^ les jeta; dans une profonde tristesse. Coutiguo répara les fortifications de la citadelle , et la pourvut de vivres et de munitions. Gomme il al-^ lait repartir pour se rendre à Goa, oa vit reparaître la flotte hollandaise; peu de jours après, elle se rer tira tottt-ànfait , et Goutigno se rendit à Goa vers le I o d'octobre i 607 .
Au commencement de Tannée i6o8,Dom luan Péreira Froyaâ , comte de k Feira , partit, de Lis-^ bonne pour les Indes, en qualité de vice^oi. Il était d'une naissance distinguée. La flotte qui Tacconv* pagfifiât était composée de six vaisseaux de guerre^ et de huit galiofis qui avaient pour capitaines Mî-* cfael Gorréa deMénésès Boarem, dom Loyis de Souïa^ Fèdre Toar , Grisloval de Séqueira et Al va* renga, dom. Pèdre Mascarégnasi, dom Griatoval de Noffogna y François Sodre Féraira ^ Diègue de Soujsa Mônésés, Manuel de Silva et Âcugna, dom Cons^ tan tin de Ménésèa, dom Lope d'Almeid^i) Manuel de Mattos et Âknada, et Manuel de Frias. A peine
cette flotte cot-elle gagné la mer, que le vice-rot mourut Manuel de Prias ramena son corps à Lisbonne, et dom Cristoval de Nbrogna , comme amiral, conduisit le reste de la flotte dans les Indes.
L'archevêque de Goa s'y était démis du commandement, et l'avait déposé entre les mains d'André Furtado de Mendoce. Il n'y avait point de Portugais dans toutes les Indes, plus digne ^ ni plus capable de remplir ce poste. Cependant la plupart des officiers ne virent point son élévation sans envie. Ils répandirent même dans le public, que plus soldat que capitaine, Mendoce n'était propre qu'à obéir, et non à commander ; que le gouvernement des Indes était d'un poids trop considérable, pour oh chai^ ger quelqu'un aussi faible; qu'il ne s'agisKait point d'un coup de main pour être à la tête du gouvernement, mais d'une conduite sage, éclairée, et qui sût embrasser d'un coup d'œil toutes les différentes parties qui \e constituant ; sans quoi on courait ris* que de tout perdre. Ces discours, qu'une basse ja-r lousie sait toujours bazarder sans preuves, avaient aussi pour fondement , la sévérité de Mendoce, ami de la discipline et de l'ordre , et ennemi du luxe et du dérangement dans lesquels vivaient la plu-* part des officiers. Simplement vêtu, simplement logé, Atendoce fuyait tout faste et tout plaisir fri^ vole , qui pouvait amolir l'esprit et énerver le corps. Il croyait que tout alfnusement , qui n'avait pas
pour but un solide travail ^ n'était fait que pour les femmes. Dès qu'il avait expédié les affaires qui dépendaient uniquement du cabinet, on le voyait dans les chantiers, fesant travailler, et travaillant lui-même h la construction ou à la réparation des vaisseaux. De là il se rendait sur les bords de la mer, y fesait exercer les matelots , et leur apprenait les différentes manœuvres qui se pratiquaient de son tems dans les combats de mer. Enfin il était toujours environné de soldats, de matelots, ou d'ouvriers propres à exécuter les différentes machines qu'il inventait pour la guerre. On blâmait hautement cette conduite : on disait qu'elle ne convenait point à un gouverneur des Indes, mais à un charpentier, k un matelot, ou toutau plus à quelque simple ingénieur. Mendoce, à qui ces discours étaient rapportés , les méprisait et continuait à s'occuper utilement^ pour se mettre en état d'entreprendre quelque chose d'important. Cependant , comme ils augmentaient de jour en jour, et qu'ils auraient pu nuire au bien de l'État^ il se détermina à assembler les principaux officiers de la ville de Goa, et après leur avoir ordonné de s'asseoir, il leur parla ainsi :
^< Messieurs , je puis vous assurer que je voudrais » voir à la tète du gouvernement un homme digne » de toutes manières de vous commander. Si je )> manque des qualités nécessaires pour mériter cet » honneur, je vais travailler h les acquérir. Il n'y a
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» personne parmi tous, à qui le poste que j'oc* » cupe , ne contint mieux qu'à moi ; mais puisqu'il » m'est confié , il ne s'agit point d'examiner , si j'en » suis tout«*à-fait digne; il faut seulement que par )) Totre zèle , votre prudence , votre courage , et )> vos conseils , on prévienne les fautes que je pour- » rais faire. Il faut que vous cachiez à nos ennemis )) que votre chef, par son mérite, est infiniment )> au-dessous de ceux à qui il commande. Pourvu » que le Roi et l'État soient bien servis , je consens » qu'on vous attribue la gloire de tout ce qui » se fera de bien pendant mon gouvei*nement.
» Tels sont mes sentimens. Je ne prétends rien » faire sans vous le communiquer. Agissons donc )) de concert; ne fesons aucune démarche qui ne )) soit digne de vous et de moi, jusqu'à l'arrivée )) d'un nouveau vice-roi; il ne tardera pas à venir: » mais en attendant, fuyons l'oisiveté. » j
Après avoir ainsi parlé , toute l'assemblée se leva eq l'assurant qu'il n'avait qu'à comm^inder , et qu'on était prêt à obéir. Mendoce, qui méditait de grands projets , travailla avec une ardeur incroyable à un grand armement. On vit alofrs à la hauteur de Goa quelques vaisseaux que l'on crqt hollandais. Mendoce monta sur une galiole, et, suivi de quelques autres, se préparait à les combattre ; mais en s'approchant , on vit que c'étaient des vaisseaux portugais sur lesquels était Laurent de Tavora qui
venait remplacer le vice-^roi. En entrant dans le pori^ Tavora demanda quel était celui qui tenait les renés rdu gouvernement. <cMendoce^ » lui dit-on. u Je oi'en suis douté, )) répondit-»il , a en voyant la » marine en si bon état ^ et ce port rempli de vais- » seaux. Je suis fôché d'être venu dans les Indes pour »(^ occuper sa charge. Mendoce , par sa prudence , sa » valeur et son courage, eût beaucoup mieux gou* » verné que moi. Je ferai tous mes efforts pour me )) rendre digne de succéder à un si grand homme. » Mendoce lui nmiit le^àton de commandement*, et peu de jours après partit pour le Portugal ; mais ce brave homme ne jouit pôirït du plaisir de revoir une patrie à laquelle il avait rendu tant de services : il mourut dans la traversée. On transporta son corps k Lisbonne, où il fiitinbumé dans l'église de Notre- Dame-4e^6râceavec toqte ia pompe convenable à scHi illustre naissance. Dans quelque état quHl fût né> il était fait pour devenir un gran^ homme, et pour vivre à jamstis dans les fastes de ceux qui s^ sonè distingués par leur courage , leur pi*udence ,. leur générosité, et ce noble désintéressement qui donne tant d^éclat à la véritable vertu. >
Cependant Tavora gouyéraaîtv II arriva presque aa çeôunencem^it de son 'gçbverpemefif cr»q vaisseaux de Portugal. Toutes les escadr^^ que Mendioee avait' guipées', pour (es différentes parties des Indes, levèrent lès ancrée, et sortirent du port de
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Goa. Elles éprouvèrent la bonne et la mauvaise fortune. Celles qui allèrent à Geilan eurent & soute^ nir une cruelle guerre contre les habitans qui s'é^ taient révoltés. Mais il Ëtut reinonter au tems que dom François de Gama , comte de Vidéguirai, gou-* vernait les Indes , pour trouver l'origine de cette révolte. Deux Jésuites, allant de Malaca à Gpa , relâchèrent à Colombo; mais ils ne pouvaient. rester sans déplaire à leur provincial , et ils partirent. L'évèque de Cochim^ informé que les religieux de Saint-François ne suffisaient point pour instruire les Ceilanais , écrivit au vice-roi et à Parchevèqûe de Goa pour qu'on envoyât six Jésuites à Ceilan; ce qu'on lui accorda. Ces six Jésuites furent reçus par les habitans et par Jérâme d'Âsévédo, avec les dernières démonstratioils de . jbië; . Les Jésuites ' com-^ mencèrent d'abcHrd par apprendre'' le langage du pays; ensuite ils prêchèrent^ et caléchis^ent iavec un. succès prodigieux. : Ce. succès ne plut pas aux Franciscains, et ^ ils firent tous leurs efforts pour faire sortir les Jésuites de l'ile. Les Jésuite& en éciir virent en droiture au Roi cadioiique, qui eoyoya des ordres au vice-roi pour quil eût à lèsinain tenir dans Ceilan. Alors l'évéque de Cochim divisa l'ile en deux parties, asaîgnaut la septentrionale, la moins connue, aux Jésuites y et la méridionale, aux Franciscains. Les Jésuites firent bâtir trois égli^s^^ l'une à Caymel, l'autre à Mandapé, et la troisième»
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à Chilao. lis y avaient disposé cinq ou six mille personnes à recevoir le batéme , lorsque tout à coup un nommé Jean ^ seigneur ceilanais, que les Franciscains avaient rendu chrétien ^apostasia^ et fit révolter toute File contre les Portugais. Les révoltés en voulaient sur tout aux Jésuites. Jérôme d'Azévédo , qui commandait dans toute l'île , et qui venait de soumettre la forteresse de Balané, au royaume de Candi y fut contraint de se réfugier à Malvaûa. Il pensa périr dans cette retraite. Pendant quinze jours de suite , il fallut marcher à travers d'épaisses forêts, de montagnes rudes et difficiles, passer des rivières, franchir des lieus marécageux , et partout disputer le passage à la pointe de l'épée.
Dès qu'Âzévédo fut arrivé à Malvana, il rassembla autant de troupes qu'il put, et , au lieu de fuir devant l'ennemi, il commença, par ses succès, à le faire repentir de sa révolte. La guerre traînant en l<Migueur, on s'en lassa, et les esprits se disposèrent à entendre parler de paix. Alors les Jésuites se montrèrent : on les voyait aller d'un camp à l'autre. Par leur douceur et leur patience , ils apaisèrent enfin les esprits irrités. Le peuple mit toute sa confiance en eux; la plupart des seigneurs, s'étant détachés du chef des révoltés, rentrèrent dans le devoir , et bientôt les Portugais regagnèrent dans l'île tout ce qu'ils y avaient perdu , excepté le roi de Candi qui
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fit alliance avec Spigberg, amiral des Hollandais, alorsàCeilan.
Pendant que tout cela se passait dans Tile de Geilan , le commandant de Chaul «e brouilla avec Abdala Cazima , maure de nation ^ chargé des aflaires de Nizamaluc dans cette ville. La querelle fut pous^ sée si loin , qu'on prit les armes , et qu'on en vint à une guerre ouverte. Comme les Portugais ne s'at*tendaient point à cette rupture^ ils furent d'abord assez maltraités par Âbdala qui avait de nombreuses troupes, et qui entendait assez bien la guerre. Ta«vora fit partir^ pour secourir Chaul ^ François de Sotomayor avec une bonne escadre. Son arrivée ranima le courage des Portugais. On se mit en campagne, on battit Âbdala en plusieurs rencontres, et l'on alla dévaster toutes les lerres voisines de Chaul, qui appartenaient à Nizamaluc. Ce prince^ craignant que cette guerre ne devint plus sérieuse^ désavoua tout ce qu'avait fait Âbdala , et renouvela avec les Portugais l'alliance qui unissait auparavant les deux nations. Cette paix fut suivie d'un combat que Nu* gno d'Âcugna livna prés de Surate , avec plus de courage que de bonheur , à quelques vaisseaux anglais qu'on chassa dans la suite de cette partie des Indes.
Dans les autres , tout se maintenait dans le même état; et si Tavora ne fesait point de nouvelles conquêtes, il conservait au moins celles qu'on avait
faites. Il fit partir pour la Chine cinq galiotes commandées par Michel de Souza Pimentel^ et il envoya deux vaisseaux au Japon. Les uns et les autres hivernèrent à Malaca , que les Hollandais se préparaient k attaquer une seconde fois. Le vice-roi y envoya, pour la défendre, dom Di^ue Furtado de Mendoce , avec une escadre pourvue de toutes sortes de munitions. Mendoce, en arrivant au Pulo Botum, fut jeté par une tourmente dans l'ile de Ceilan. Après s'y être rafraîchi, il se remit en mer, rencontra et vainquit quelques vaisseaux javaîs. Dès qu'il fut arrivé à Malaca, il en rejpartit avec Manuel Mascarégnas Homen , et passa dans le royaume de Péra , pour s'y emparer de trois vaisseaux guzarates chargés de riches marchandises. Après cette expédition, Mascarégnas revint à Malaca, etMéndoce à Goà, où Tavora Keiiait de remettre le gouvernement entre les mains de Jérôme d'Azévédo. Tavora était déjà avancé en âge. Ses mœurs étaient douces. Il aimait la justice^ et la rendait exactement. Plus enclin à la paix qu'à la guerre, son gouvernement, aux expéditions près que nous venons de rapporter, se passa assez tranquillement.
L'église dans les Indes , pendant cette période , fut agitée par quelques hérésies. L'archevêque de Goa, dom Alexis de Ménésès^ les étouffa dès leur naissance, en les censurant dans des conciles assemUiés à différentes époques datis la ville de Goa y
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pour cet effet. La religion fit de grands progrès dans la Chine et dans le Japon , par les travaux et les soins continuels des Jésuites. Outre les services quHls rendaient à la religion , ils en rendaient , par le moyen de cette même religion^ de considérables à l'État , en maintenant Tunion et la confiance entre les Portugais et les Indiens ; en veillant , et en informant exactement les vice-rois, les commandans ou les gouverneurs des places de tout ce qui se passait: en sorte qu'on peut dire qu'ils contribuèrent presque autant à la conquête des Indes par leurs travaux apostoliques , que les vice-rois et les gouverneurs par leurs exploits militaires.
Tandis que les Portugais prodiguaient leur sang pour conserver leurs conquêtes dans les Indes, les Jésuites de la même nation prodiguaient , comme nous venons de le dire , le leur pour y établir solidement la religion chrétienne. La religion fait partie de rhistoire des nations. Ainsi nous allons succinctement raconter ce qui se passa à cet égard , tant dans les Indes qu'en Afrique et dans l'Amérique , depuis l'an 1600 jusqu'à 1612, que Jérôme Azévédo fut élevé à la dignité de vice-roi.
L'empire de la Chine , dont nous avons déjà parlé ^ fut le théâtre des plus grands événemens. Dès l'année 1 599, les Jésuites y avaient quatre maisons : l'une à Macao ^ l'autre à Canton , dans la province de métne nom ; la troisième à Nan-.
chan H dans la province de Kiansi , et la quatrième dans la cité de Nankin , à trois cens lieues de Macao. Macao est située dans une péninsule dépendante de la province de Canton. Elle est sans murailles et sans remparts , peuplée de Portugais^ et gouvernée par un mandarin , au nom de l'empereur de la Chine. Les Jésuites y ont une grande maison ^ d'où ils tii'ent tous les missionaires qu'ils envoient au Japon. Ils y enseignent publiquement les belles-lettres, la philosophie et la théologie. Les Chinois y envoyaient leurs enfans pour y faire leurs études , et les Jésuites , par une sage politique, n'oubliaient rien pour les y attirer. Ces enfans, parvenus dans la suite aux premières charges de l'empire, devenaient autant deprotecteurs pour eux. Outre ces quatre établissemens , ils résolurent d'en faire un cinquième à Pékin , lieu où résidait l'empereur , afin d'être plus à portée de faire leur cour à ce prince. Le père Mathieu Ricci partit donc avec deux ou trois autres pour exécuter ce dessein. Après une longue marche , ils arrivèrent à Giutim, ville capitale de la province de Chane-Ton, où Maçon , eunuque et favori de l'empereur , était alors , pour y lever tous les droits de la couronne. Ce Maçon , ainsi que ses semblables , avait un cré^ dit immense auprès de ce prince ^ qui l'avait chargé du soin des finances. Maçon était dur , vain et allier. Né dans l'obscurité , il croyait effacer la bas-
mœurs et coutumes de tous les peuples de l'univers^ le ciel n'a rien de voilé pour eux ; ils lisent dans les astres, ils règlent leur cours et celui des saisons; ils savent quelle est la grandeur de la terre; nulle science n'échappe à leurs lumières, ils parlent de tous les arts. Les mandarins couraient en foule pour les visiter. Chacun leur demandait des instructions : l'un sur la morale, l'autre sur l'astronomie, quelquesuns sur les principes des mathématiques , quelques autres sur la philosophie. Les Jésufites les satisfesaient tous, et tous les quittaient remplis d'admiration et d'étonnement , avouant, malgré l'opinion qu'ils avaient d'être les seuls savans du monde, qu'ils n'étaient que des ignorans en comparaison de ces étrangers»
L'empereur de la Chine croit qu'il est de sa grandeur de ne. donner audience aux ambassadeurs des rois qu'un an après leur arrivée dans sa Cour- Il résolut de traiter les Jésuites en ambassadeurs. Les pères employèrent ce tems à faire leur cour aux principaux mandarins; et ils s'attirèrent là protection du plus puissant, c'est-à-dire, de la première personne de l'État après l'empereur. Le père Ricci composa un catéchisme, qu'un mandarin de la Cour traduisit en langue chinoise. Après la lecture de cet ouvrage, six mandarins embrassèrent le christianisme. Les Jésuites prêchèrent; ils établirent l'existence et l'unité d'un seul Dieu; détruisirent par des
raisoDDeineiis amples, mais solides, les fables fiâôiistrueuses qu'on racontait des pagodes. Les mandarins ne conçurent que du mépris pour elles , et le peuple qui, dans tout pays, est esclave né de ses préjugés, murmura; les bonzes et les devins, appelés taossas , se plaignirent hautement , et leurs plaintes eurent le sort de leurs pagodes.
Trois sectes différentes dominaient alors dans là Chine. Celle des lettrés qui, selon leurs histoires, commença avec Fèmpire il y a quatre mille ans ; un de leurs philosophes, appelé Cum (i), Favait réformée. Elle enseignait le culte qu'il fallait rendre au ciel et à la terre , et pern^ettait la pluralité des femmes; la seconde, celle des tauxus, avait deux mille ans d'antiquité, et devait son origine et son nom à Tauxu, c^est^-dire au vieil enfant. Sa mère l'avait , disait<^n , porté quatre-vingts ans dans ses flancs, et il était né homme fait et accompli eii toutes choses. Toutes les fables qu'on racontait sur son compte ressemblaient assez aux rêveries des talmudistes. Enfin la troisième était celle des pagodes , qui avait passé à la Chine, d'un pays connu soUs le nom de Fiancho, qu'on croit aujourd'hui être lln-
(i) C'est sans doate Confiicius qae Laclède désigne par ce nom. Voyez sur tons ces détails le bel ouvrage du Père du Halde, et la Description de la Chine, "pav l'abbé Grosier, cn^ 7 ¥ol. in-8^. Paris 1818.
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dostaii : elle subsifiRài( dëpuÎ3 quinze cens ans ^ et enseignait I& méten^psicôse. Les bonzes en sont les prétre$. Nous avo^s fait connaître ailteurs leurs mœurs ^ leiuis iç^raetères.
Les tâuxus ont dans Nabchàn un temple stàperbe ^ cpn^acré h la n)émot(*e<d'uà de leurs saiats, nomoié Ghinkium. Lés Chinois af)|>etteot.les faabUans db cette ville Ratons, Ghinkium^ lais d'habité»* là térk-e, disent'jls:^ mputa ab ciel^ et j transportai éa maisoâ et sa famill^f Un rat de cette maiisibn tomba sur la terre dansla ville de Nançhan. Chinkium^Bepouvsufît se passer de son rat y descebdit dans cette ville pour le chercher; et Voilà J'étimologie du noxn de Ratons^ qu'on donne m^ Nanéhois.
. Les Jésuite^ travaUlèrtotav^p succès à détruire les fables ejiLtravagalites qui toi'vai^t de fondement à cc^ trois sectes. De jour en joiir leur crédit augmenta et devint considérable dafl^ Pékin» Les cdiaos^ ou conseillers d'État 9 les xanxU», 6u prééidens dés six Conseils rOyaUx , et ndéme les pbrens de l'empe-^ reur, ne dédaignaient plus dé les àbdrdér.et db IeS( entretenir epL.|>ubliiQ., Les Jésbltès ne deraieiit cette considération qu'à leup.aavoîri^ et surtout à celui du père Ricci ^ qui, outre son catéchisme^ avait composé un livre de sentences^ recueillies des anciens philosophes et des pères de l'Eglise, Ces deux livres se répandirent dans toute la Chine ^ et y eurent beaucoup de célébrité à l'occasion de l'exa^
men des i^^ttrés, qu'on Êiit de trois en trois ans, à la Cour de Pékin. On fait cet examen pour chbisii^ ceux qui doivent servir le Roi j occuper quelque emploi^ être avancés en dignité^ ou déposés et dégra*. dés de celle qu'ils ont, pour s'être mal con^portés dants les {>ostes qu'on leiàr avait confiés. Il y a trois motifs de dégradation : Tàvarice, la négligence , et la vieillô^e. Ceux qu'on dépose pour cause de vieillesse conservent néanmoins le titre de mandarin. Ceux qui sont accusés d'avarice, perdent non«*seulement leur charge, mais même ieur ntd^esse; et G^ix qui rempliss^t négligemment leurs fonctions, descendent d'un degré*
Les Jésuites s'^tta^cbèrent de plus en plus k mé« riter l'estime et la confiance de ces différens magistrats ; <et par leur canal ils obtinrent enfin des lettres de naturalisation , et la permission d'avoir en propre une maison dan^ Sékiïit. Celle qu'ils avaient dans Macao, pen^ être ruinée de fond en comble par la trahison d'un nouveau chrétien. C'était un homme plongé daiirs le vice, efc que les pères avaient vainement tenté de ramener dans la bonne voie. Fatigué de leurs t^primaiides, il voulut s'en débarrasser en. les perdit, Les Hollandais venaient souvent piller Macao ^ 4i^t dé}à ils avaient brûlé une fois leur maison. Les Por|)u^ais, ne. pouvant obtenir des Chinois la per^^ission d'environner la ville de murailles, fortifièrent cette maison pour y enfermer
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leurs effets, lorsque les Hollandais Tiendraient pour les inquiéter. Le trattredoDt nous venons de parler^ fit entendre au gouverneur de la province que les Jésuites s'étaient ligués avec les Hollandais et les Ja* ponais; que les murailles dont ils fortifiaient leur maison ^ seraient bientôt érigées en une forte citadélie, qui était déjà remplie de toutes sortes d'armes et de munitions; qu'ils avaient projeté d'égof^er tous les Chinois qui se trouvaient dans Macao, pour subjuguer ensuite toute la province de Canton.
Le peuple saisit avec avidité ces bruits calomnieux : les bonzes en profitèrent pour renouveler leurs murmures, et les mandarins crurent qu'il était de leur devoir d'armer, pour prévenir les Portugais, et les chasser de tout l'empire. Ik firent ar^ rèter et mourir en prison dom Diègue de Vasconcellos, capitaine de Macao, et publièrent quelques mémoires contre les Jésuites. Dans ces mémoires, on les accusait d'engager les Chinois à se faire chrétiens, pour les soustraire à l'obéissance de leur Prince, d'avoir fait bâtir une forteresse à Macao, d'entretenir des correspondances secrètes avec les Japonais^ ennemis mortels des Chinois, d'être sorciers et magiciens, de vouloir^ par le moyen de l'alchimie, se mettre en possession de tout l'or et l'argent de l'empire , de prétendre ruiner les pagodes, et introduire une nouvelle loi à la Chine, sans la permission du Prince ; et enfin de servir d'espions
aax étrangers, et surtout aux Hollandais^ avec quf ib feignaient d'être en guerre , pour parvenir plus sûrement au succès qu'ils s'étaient promis de leurs desseins.
Les Jésuites, informés de tous ces chefs d'accusation^ en appelèrent par-devant le Tutan , vice-roi et mandarin de la province. Le tutan et les mandarins qui étaient auprès de lui , ayant mûrement examiné l'affaire, renvoyèrent les Jésuites purgés de tous les crimes dont on les chargeait. Les mandarins subalternes, leurs accusateurs, gardèrent le silence, et n'osèrent pousser plus loin leur accusation. Cependant , après avoir laissé écouler quelque tems], ils crurent avoir trouvé une occasion plus favorable pour opprimer sans ressource les pères. Ils avaient sourdement préparé tous les moyens. 11 semblait même que les Jésuites ne pourraient plus leur échapper. On avait indisposé tous les ordres difTérens de la province contre eux. Le peuple et les Grands, le noble el le bourgeois , tout respirait leur perte. Les bonzes couraient de ville en ville , de village en village , de bourg ep bourg, pour affermir toute la province dans cette haine générale; le Tutan luimême se laissa prévenir; et Forage allait éclater, lorsqu'il arriva de la Cour à Canton un mandarin du premier ordre , intime ami du père Ricci , établi à Pékin.
On voulut surprendre ce mandarin ; mais en garde
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contre ce qa on lui disait , il e)camiiia tes procédures contre les Jésuites avec un esprit de justice et d'équité, et vit que Faccusation qu'elles contenaient , était sans fondement, et l'ouvrage de la passion. Pour en convaincre les accuàdteurs , i\%î partir pour Macao un iriandctrin de guerre avec un corps de troupes chargé de visiter la maison des Jésuites, et voirsUl était vrai qu'ils eussent feit, coin'me on ie publiait, unaniâs considérable de soldats, d'armes et de munitions dans leur collège de Macâo. Les Jésuites reçurent ce mandarin de guerre avec toutes sortes d'honneurs, et lui laissèrent Tisi ter leur matson. Il ne trouva rien , et le grand mandarin qui l'avait envoyé , en conséquence de son rapport , prononça un arrêt de justification en leur fkveur. €et arrêt ne suffit pas pour en imposer aux abcusateurs, ils demandèrent qu'on citât dotant le tribunal de Gantën le père Lazare €atoniq, aut^r, dislSt-.oti, de tous les desseins pernicieux que les; Portugais!, les HoUanldlâs et Les Japonais méditaient contre l'empire. Mais le grand mandarin rejefô leur demande^ se contentant d^avertir le père de £airo sor^ tir de Macao tous (es Japonais qui y étaient ; ce qui fut ecséèuté. .
'L'innooen'ce des Jésuites de Ma<t;ao prouvée ne put ))i*éserver ceux de Nancban d'une accusation semblable. On leur imputa les mêmes crimes qu'aux premiers. Les mandarins inférieurs furent les au-«
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teurs de cette persécution. Ils firent un k>¥kg ttié^ moire , contenant l'énun^érâtiôn dé plusieurs crimes^ et le présentèrent au juge Criminel. Celui^i rayant rejeté comrtie isj:aste et difTanàiatoire , ils le portèrent au ciaeti ^ on Visiter de la pi^ovkicls. Après l'aYoir examiné aVec beaucoup d'àtteàtion , 1è ciàèu trouva iqàe tous lés faits y étaient avancés sans preuve. Il le condiamna donc, justifia lès Jésuite^, et leur peribit de serépatidre dans les villes, bourgs et Vills^ès de k province , pour y prêcher et câtéehider; ce ()U^ils exécutèrent avec uU succès prodigieux. Leurs progrès n'étaient {)as moins^rands dans la haute Guinée en Afrique.
La Guinée prend ■ bon nom d'un^ Ville appelée Genni, située sur la rivière de Zanâga. On la divise en basse et en hdUté. Cbitlttlé i!ious avons fait cohnaître la basse ^ en parlant des royaumes de Congo et d'Angola >. nous ne ferons présentement mention que de la haute, ain^i ndmtiiéé parce qu'elle eîst plus^prèsdu nord. Ellecontient plusieurs royaumes. Le preniier, c'est celui de Jàlopfés, vilgtè, riche ^ et habité par un peuple vaillarït. Leè 'flôîlàndais et les Anglais en ont enlevé le Cômtnerce aux Portugais. Après le royaume dé'Jalopfes, on trouve ceux d'Ale et de Broèallo, peuplés piar dés nègres, iqui poi^teâC le note «de !ferbiè*l&s. fis adbrtètit la lùrte, emploient pburlié^iriwàèrifices Certains arbres quHs
chargent de farine de riz, et qu'ils frottent du sang des victimes qu'ils immolent.
Lorsque le roi d'Àle veut entreprendre quelque guerre, il assemble ses principaux capitaines, qu'il conduit au milieu d'un bois très-^rès de son palais- Là il leur fait creuser une fosse de trois pies de pro-i fondeur. Cet ouvrage achevé , ils se couchent tous autour de la fosse ^ la tête penchée dedans. Us déli-. bérent ainsi sur tout ce qui concerne l'entreprise qu'on va faire. Tout étant conclu et réglé, ils se lèvent, remplissent la fosse de la même terre, et le Roi dit : u Cette fosse ne saurait plus découvrir notre » secret : si vous ne le découvrez point, tous nos » desseins auront un succès heureux. » En effets ils gardent le secret inviolablement , et c'est à cette exactitude qu'ils doivent presque toujours leurs, victoires.
Le royaume de Brocallo est beaucoup plus grand que celui d'Ale , et va finir à la rivière de Gambéa. Cette rivière est considérable et a cinq lieues de large à son embouchure. On prétend qu'elle prend sa source dans le même endroit que le Niger, ou le Sénégal. Les Mandingas , nation de nègres , cruelle^ barbare etadpnnée à l'idolâtrie^ peuple ses borda. Elle est navigable dans un cours de cent soixante lieues, et forme plusieurs lies agréables et abondantes en toutes sortes d'oiseaux et d'animaux. Le pays c^t
beau et fertile; son principal commerce est en poudre d'or.
Près de Tembouchure de Gambéa, la terre se termine en pointe et forme le cap de Sainte-Marie. De là^ jusqu'à la rivière de Saint-Dominique , le pays est habité par deux nations de nègres , appelés les Ariatos et les Falupos. Leurs principalesoccupations consistent k pécher, à nourrir du bétail, et à culti- Ter les terres. La rivière de Gasamanqua prend sa source dans leur contrée , dont les bords sont peuples au nord par les Béhuns et les Jabundos , qui ont àl'Orientles Gasangas. Le roi de ces diverses nations s'intitule roi de Gasamanqua. Les Portugais ayant contracté alliance avec lui, firent bâtir sur la rivière de Saint-Dominique le fort Saint^Philippe. Le roi de Gasamanqua obéit à un de ses voisins, le roi d'Iarem ; celui-ci obéit à un autre; et ainsi de Roi an Roi, ils portent leur tribut jusqu'à l'empereur de Mandinga, empereur puissant, dont le pays est très-fréquenté par les Arabes et les Portugais, à cause de l'abondance d'or qu'on y trouve.
Les Portugais ^ à l'époque de leurs découvertes, appelèrent le pays de Mandinga , Mandimanca.
Presque tous les peuples de la Haute-Guinée payent tribut à cet Empereur, même les Gasangas, nation puissante, sauvage et idolâtre. Us appellent leut principale idole Ghina; c'est une espèce de faisceau composé de plusieurs bâtons collés ensemble avec
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de la farine de riz et de raillct. On la plante en terre, avec des têtes de petits chiens qu'on y attache. Ils lui offrent ordinairement en sacrifice du vin de palme et du millet. Prés les Casaogas habitent les Buramos j le long de la rivière de Satnt4)omipique, appelée par les habitans larim. On feit avec eux un commerce considérable d'esclaves. Les Buramos liment leurs dents jusqu'aux gencives, et regardent cette mode comme une beauté. Leurs femmes, pour e'empécher de trop parler, remplissent leur bouche d'eau, et ne la jettent qu'aux heures du repas. Le plus puissant de leurs Rois, car ils en ont plusieurs , peraût aux Portugais de b&tir un fort sur la rivière. Emmanuel Lopez de Cardoso eut la condtûte de cet ouvrage. Dès qu'il fut achevé , il le munit d'une bonne artillerie, et fit construire plusieurs maisons autour. En peu de tems cet endroit devint un bourg considérable, où tous les Portugab, répandus dans tes pays voisins, vinrent se rendre. Les habitans en prirent ombrage, et l'an iSgo, ils résolurent de les en chasser. Us s'assemblèrent donc environ dix mille dans le des^n de tomber à t'iniproviste sur les Portugais; mais ceux-ci ayant péné-
ret, se préparèrent à les bien recevoir.
•s se présentèrent et furent repoussés.
ndé la paix , les Portugais la leur accor*
ie ce moment on vécut en bonne intel-
Par-delà la rivière Saint<^Doiiiinique , on trouve les Bigagos et les Béafares ^ avee \e royaume de Gui- Bala, dont le Roi ne se montre jamais en public qu'environné d'une foule de gardes^ p\^B embarrassante qu'utile. Lorsqu'il meurt , on tue toutes ses femmes ) ses favoris, ses domestiques, ses esclaves et son cheval, qu'on ^terre avec li|i. Ceux qui peuvent se dérober à une coutume si bs^bare , le font; mais on les observe de si près, que cela arrive rarement. Les Mallus, les B^gus et les Coçolins, tous peuples nègres , ont leurs habitations depuis la rivière appelée le grand fleuve, jusqu'*au cap de Verga. Tous sont barbares , idolâtre^, plongés dans l'ignorance et dans de monstrueuses superstitions.
Au cap de Verga commence le pays , auquel les Portugais ont donné le nom de Serra Liona, C'est le plus sain*, le plus agréable, le plus fertile de la Haute^Guinée. Il y a abondamment de toute espèce (}e fruits; le raisin croit dans les campagnes; les plaines sont couvertes de cannes de sucre. On y trouve du riz, du millet^ du coton, du bois de Brésil, plus estimé que celui qui vient du Brésil méjQ^e, de Tivpire, du poivre appelé par les Portugais Pimienta de cola ^^ et des palmiers, dont les habiitaBs tirent du vin et de l'huile excellente. Les forêts fournissent des oiseaux et des animaux de toute e^èce , e»tre autres des singes fort gros qu'on dresse à tout ce^u'on veut. L'or y est commun. Les
Portugais, dans l'espoir de se rendre maîtres de tout le commerce , y firent bâtir en 1 482 le château de la Mine. Néanmoins les Anglais, les Hollandais et les Français ont pénétré dans le pays ^ et y ont établi des comptoirs, au moyen desquels ils y font un commerce considérable.
Tout le pays est arrosé par treize grandes rivières, qui du sein du royaume coulent dans la mer , à travers les campagnes , les forêts , et des bois d'orangers qui y les bordant des deux côtés avec des villages , forment des paysages charmans. Souvent ces rivières sont divisées en plusieurs bras de petites îles , dont le séjour riant et champêtre est délicieux. La nation est composée de deux peuples de nègres appelés Capes et Gumbas. Chaque peuple a son roi, auquel il obéit , et chaque roi veille à son tour à la conservation de son peuple. Sévères observateurs de cette justice primitive , écrite au fond des cœurs de tous les hommes , peu de lois leur suffisent pour l'exercer au gré de leurs sujets. Les rois des Capes ont auprès de leurs palais de certaines galeries , nommées Funcos , au milieu desquelles s'élève un trône , d'où ils prononcent leurs arrêts. Plus bas règne une espèce de balustrade pour les solatéquis ^ ou conseillersd'état. Les parties s'y présentent avec leurs avocats, ou procureurs, qu'ils nomment Troéns. Ces avocats sont couverts de diverses plumes ; ils por-
tent des sonnettes aux pies , et un javelot à la main pour s'appuyer lorsqu'ils plaident. Ils se couvrent aussi le visage d'un masque , pour n'être pas intimidés par la présence du prince. Dès qu'ils ont cessé de parler, les solatéquis vont aux opinions ^ et le Roi prononce la sentence.
Voici comme on crée ces solatéquis. Le Roi feit venir au Funco celui qui aspire à cette dignité. Il le fait asseoir sur un siège bien sculpté, et destiné pour cette cérémonie. Ensuite il prend la fressure d'utie chèvre , et en frappe les joues de l'aspirant, de manière que son visage en demeure couvert de sang. Il y jette de la farine de riz , lui met un bonnet rouge sur la tète ; et cette cérémonie achevée , l'aspirant demeure solatéquis , ou conseiller du Roi. En sortant du Funco ^ on le promène pendant trois jours par la ville. Les hommes, lea femmes , les enfans chantent et dansent devant Im. Enfin on assomme un bœuf et on le distribue au peuple.
Lorsque le Roi vient à mourir , son fils aîné ou son plus proche parent lui succède. Avant de le reconnaître pour souverain , ils observent cette cérémonie : Ils se rendent dans la maison qu'il habite ; ils lui attachent les pies et les mains , le conduisent au palais destiné pour la demeure des rois^ lui donnent quelques coups de fouet, le détachent
enfin , le couvrent des vêtemens royaux , et le mè-
nent en triomphe au Funco , où le peuple est assemblé. Là , le plus ancieu (ïes solatéquis prononce un. discours sur le droit qu'il a à la couronne , et sur les devoirs de la royauté. ïlnsuiteL il lui i^eniet entre les mains la marque du pouvoir souverain ^ qui est une hache, avec laquelle ou tranche la tête de ceux qui sont condamnés % mort*
Dans chaque ville , bourg pu village ^ il y a une maison séparée des autres , où l'on i^\% retirer les jeunes filles pendant un an. Un vieillard de nobie race et de mœur^ généralement reconnues pour bonnes , les y instruit de toutes les choses nécessaires pour plaire et pour se rendre utiles dans la société. L'année achevée , on Iqs couduH ? ^aa" gnifiquement vétiies , dans une place publique , où elles dansent au son de divers instrumens. \^ jeunes garçons s'y rendent aussi, et choisissent celle^ qui leur pla^isenf pour en faire leurs fen^me^* {)n Les épousaut y ils paient au yieÀllai*jd l^s 5o.ip^ qu'il s'est donnés pour leur éducation, et donufit^^ le prix de la cfQt au pèçe; de, la ^Ue : apréç quf>} ils la cpnduijsent <j|aas leur maison , où ils céj-él^re^t leurs marijages. Nous ayons ^it qu'ils^ étaient diyi^és en deiux peuples : les. prjemiers , qui pprteot IjÇ. i¥>0^ de Capes, spixt simples et ç|oux; Içs .Çumbas,, Bil contraire , sojit cruels , f^oces. et, atttJ>ropQph«g^^
To^j^ ces peupljÇs riedoj^^aji^nt^ e:xtr4u^^o^^^ ^^ Pçrtugajis. Jean second fi^|t|jB,pjîçw!Çr/j»i c^"^^
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des alliances avec eux , et il s'était i*endu si tormi* dable à toutes ces nations barbares , que plusieurs princes et rois lui avaient envoyé des ambassa*deurs; enti'e autres^ les rois de Tongubutu y de Mandinga ^ des Fulcos, et des peuples appelés Moses. Lés Moses^ quoique mafaoïiiétans, observaient dans leur' religion plusieurs cérémonies des chrétiens, et prenaient ordinairement pour lètirs noms ceux des apôtres. Il est vraisemblable qûMls avaient autrefois connu le christianisme.
Philippe troisième, roi d'Espagne et de Portugal, et successeur de Philippe second^ apipelé Philippe II en Portugal , voulant contribuer à la conversion de tous ces peuples barbares , à l'instigation tant de ses ofBcbrs du Conseil -d'État de Portugal , que de ceux du Conseil-d Etat d'Espagne, demanda et obtint de la compagnie de Jésus quelques religieux pour leur pt'êcheir l'Évangile. Ati lïriois de juin 1604, trois dé ces pères s'einbarquèrerit à Lisbonne , et abordèrent heureusement et eîi peii de tems dans l'île de Saiiit-Jâcques , ou ils furent parfaitement reçus par le gouverneur , Ferdinand Mesquita déBrito. Ib catéchisèrent dans Pîle a^ec un succès prodigieux, malgré les dbsÉacIès qu'y apportèrent les Jababouces , espèce de charlatans qui, oooyennant quelques seci*éts, opéraient dès choses assez singulières. Us fesaient croire au péu{)lè ignorant qufils étaient devins et enchanteurs , et se mé-
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laient de guérir toutes sortes de maladies y prétendant que le principe de ces maladies tenait à d'autres devins et enchanteurs, subordonnés k leur pouvoir^ qui entraient dans le corps des hommes , les rongeaient ^ et leur causaient les maux différens qui concouraient à leur destruction. Pour guérir ces maux , ils fesaient prendre des remèdes composés d'herbes et de plantes médicinales ; et ^ pour donner à ces remèdes un air de mistère , ils les fesaient prendre en prononçant de certains mots. Il n'en fallait pas davantage au peuple , qui se trouvait soulagé , pour leur attribuer un pouvoir supérieur : mais les Jésuites le détrompèrent bientôt , en opérant les mêmes choses ^ sans paroles , sans prestiges , et par les moyens les plus simples.
De l'ile de Saîut^acques ^ les pères passèrent dsfns la terre-ferme de la haute Guinée^ où ils firent également de grands progrès. Les rois de la Serra-Liona , de Guinala^ de Giguba et de Béségui demandèrent et reçurent le batéme. Les Naluset les Bijagos , peuples barbares ^ mais belliqueux , établis dans les iles voisines de leurs États, leur déclarèrent la guerre , à cause des Jésuites et des Portugais quMls avaient reçus. La guerre fut cruelle, et ces barbares causèrent des pertes immenses aux princes que nous venons de nommer. L'an 1607, le roi de Portugal leur envoya un puissant secours^
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avec lequel ils tirèrent une haute vengeance de leurs, ennemis , qui furent enfin contrainte de regagner leurs retraites et de s'y tenir en paix.
Dans ces conjonctures, le roi de Béïia ayantentendu parler des Jésuites , ^t goûtant la doctrine qu'ils enseignaient , désira de s'entretenir* avec eux. Il les fit venir dans ses États , et les y re-' çut honorablement. Après avoir eu plusieurs con^férencesavec eux j il assembla son peuple, et dé-; ^ clara qu'il voulait embrasser la religion chrétienne, et renoncer pour jamais au mahométismé. Son' peuple applaudit à cette déclaration , et parut vouloir imiter le prince. Mais il ne persista pas longtems dans cette heureuse disposition , et le prince lui-même changea aussi de sentiment. Les juifs quîétaient dans son royaume craignant , s'il devenait chrétien , qu'il ne les chassât , l'en détournèrent. Aux juifs se- joignirent les Bexérins, qui le menacèrent de fe colère de leur grand Bexérin. Ces Bexérins sont des prêtres de Mahomet , qui s'en voDt prêchant k loi de ce famx prophète dans toutes ces contrées de l'Afrique. Le grand Bexérin est leur chef. Il réside ordinairement parmi les» Mandingas, peuple brave et redouté, attaché aumahométismé, et que ce grand Bexérin- fait agir au gré de ses désirs^ On a pour lui un respect incroyable; tout ce qu'il dit passe pour autant de lois souveraines , desquelles on n'ose appeler. Lors-^
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qu'il parle , et qu'il, raconte le$ rêveries de sa secte ^ on. l'qçoute avec avidité ^ on a les regards fixés sur lui j on demeuro immobile ^ un silence profond règne de tous côtés,
L<ss menaces qu'on fit au roi de Béna , de ce grand Bcfzérin , firent une impression si vive sur son. esprit, qu'il renonça entièrement au désir qu'il; avait eu de se faire chrétien. Les Jésuites ^ désespé* ^ pérant de le guérir, de ces vaines terreurs, sortirent de son royaume. Pès que quelqu'un y meurt^ on en avertit tous les parens , qui se rendent aus-^ sitôt dans l'endroit où est le corps dii mort, pour le pleurer. Chacun porte aussi un présent. On di** vise le tout en trois parts : la première, on l'enterre avec le mort; la seconde, on la donne au Roi'; et la troisième au plus proche parent du défunt , qui se charge du soin de ses funérailles. Ib enterrent avec un grand secret leurs rois et leurs seigneurs, à cause de l'or qu'on met dans leurs tombeaux, et qu'on déterrerait , si l'on connaissait le lieu de leur sépulture. Lorsque les cérémonies des funérailles sont achevées , ils s'en, retournent dans leurs maisons^ Quand les mois du deuil sont écoulés, ils .s'âs$emblent encore ^ passent plusieurs nuits en di^niEies .et en festins à l'honneur du nq^ort. Ces fes-^ tins. sont, presque toujours précédés du sacrifice d'une vache , ou. d'une jeune fi^e , lorsqu'il ; s'agit d'un roi.
Le père Bafreira, eh sortant de ce royaume, vit le grand Fatéma, roi dés Boulons. Fatéma parut vouloir embrasser la religion chrétienne, à l'exemple de dom Philippe , roi de la Sierra-Liona , et de dom Pèdre , roi de Tora. Ce roi de Tora était pour lors âgé de cent ans , et il était aussi vigoureux que s'il n'en eût eu que quarante. Il passait pour un prince si prudent, que les rois ses voisins le consultaient sur tout ce qu'ils entreprenaient. Il aimait et estimait beaucoup les Portugais. Le père Bar* reira Favait batisé avec plusieurs de ses enfans.
Ce dom Pédre était de la nation des Cumbas qui, vers Fan i55o^ avaient fait une irruption en différentes parties de l'Afrique. Ces Cumbas sont les mêmes que les Congians appellent Giacfaas , les Angolans Gtngas, les Éthiopiens Gallas , et lès Indiens Zimbas. Cette nation pénétra jusque dans la haute 6uinée , où on leur donnait communément le nom de Cumbas, c'est-à-dire, de* mangeurs d'hommes. Ceux qui se fixèrent dans le pays de là Serra-Lioua, et dans les contrées voisines, prirent le nom de MÀnes , ne se nourrissant que de la chair de ceux qu'ils tuaient , ou qu'ils fesaient prisonniers à la guerre. Ils se servaient de grands boucliers , et lorsqu'ils allaient au combat , pour se rendre plus terribles , ils portaient à leur bouche quelques membres d'homme, comme un pié, une mairi , • ou quelque partie du bras ou de la tête*
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Cet horrible spectacle jetait tant de terreur parmi leurs ennemis , qu'à peine osaient-ils se défendre. Âpres avoir ravagé le royaume de Congo , ils passèrent au pays de la Serra-Liona^ où ils s'établirent, à cause de la fertilité et de la douceur du climat. En effet , quoique situé sous la zone torride , partie du globe que les anciens croyaient inhabitée', on n'y ressent ni les chaleurs excessives de l'été , ni le froid pénétrant de l'hiver. Un vent doux, qui souffle continuellement , tempère et rafraîchit ' l'air , et rend toute cette contrée délicieuse. Le roi dom Pèdre ayant appris que le père Barreira était auprès du roi des Boulons, y envoya un de ses fils , pour engager ce prince à favoriser la religion chrétienne dans ses États.
Dom Philippe , dont le royaume était contîgu à celui de dom Pèdre , travaillait avec la même ardeur à faire prospérer l'Evangile dans tout le pays. Il fit même bâtir une église au port de Saint-Sauveur , et voulut que les Jésuites logeassent auprès de son palais. Dom Pèdre, pendant qu'on travaillait à l'église de Saint-Sauveur , détruisait les endroits où l'on rendait un culte au démon , qu'on adorait sous le nom de Camossona. Sa principale idole était dans une petite île où les Barbares n'osaient entrer qu'en tremblant. Le Roi, avant d'être chrétien , s'y rendait toutes les années une (ois , pour lui offrir en sacrifice des chèvres, des poules,
du riz , ' du millet et de l'huile. Il montait sur le haut d'un rocher , et c'est là qu'il implorait la protection de Camossona. Dés que son culte fut détruit , plusieurs princes , entre autres le grand Fatéma et Sangrafare, roi desLoguos, embrassèrent la religion chrétienne. Le père Barreira , après avoir jeté dans leurs États les premières semences du christianisme , visita plusieurs ports , où il confondit souvent les Bexérins. Il vit aussi le port de Cachée ^ fréquenté des Portugais , et de là il revint dans rîle de Saint-Jacques , pour y continuer ses prédications. Infatigable dans ses travaux apostoliques ^ c'est à lui et aux autres Jésuites qu'on dut presque tous les progrès que fît alors la religion dans cette partie de l'Afrique , tant chez les Fuicos que chez les Jalophes , les Berberins , les MandingaS) les Capes, les Mânes, les Congians, les Angolans , et plusieurs autres peuples de la basse et de la haute Guinée ; peuples qui presque tous sont retombés ou dans l'idolâtrie , ou dans le mahométisme, ^
Cependant le père Paêz travaillait dans l'Ethiopie avec la même ardeur en faveur de la religion, que le père Barreira dans la Guinée. Mais ses progrès n'y furent pas aussi considérables , tant à cause des fréquentes révolutions qui arrivent dans cette puissante monarchie , qu'à cause des oppositions des prêtres et des moines du pays , attachés,
par préjugé et par intérêt (motif puissant cirez tous les hommes) à leurs anciennes erreurs. Néanmoins, Pempereur d'Ethiopie voulut voir le père Paëz. Malac Géged était alors sur le trône. Le père alla le trouver , et parvint à lui plaire.
Il avait lieu de tout espérer de sa faveur j lorsque Zézélaze, un dés principaux capitaines de l'empire ) se révolta contre son maître. Zézélaze avait été simple soldat : parvenu aux premières charges de fÉtat , Malac lui avait fait épouser une de ses cousines germaines , et l'avait fait gouverneur des deux meilleures provinces de l'empite. Oubliant tant de bienfaits , il s'unit à Éi*as Athanathée -j qui avait épousé la sœur du prédécesseur de Malac Céged. Les conjurés avaient irésolu de s'emparer de sa personne ; mais ayant été informé de leur complot j il trouva le moyen de leur échapper' , et de se sauver à Nanina , où était le père Pàêz. Là 9 il travailla h assembler des troupes pour marcher contre les rebelles.
Zézélaze, de son côté, se mettait en état de lui résister; Il excitait le peuple à suivre ses étendards, en lui disant que son empereur voulait quitter sa foi et sa religion , pour suivre celle des Portugaîs^ et de Rome. Ge discours fit l'impression qu'il en attendait : le peuple devint furieux, et, aveugle dans «es premiers mouvemens , il fit serment d'exterminer tous les Portugais qui étaient dansl'Éthio-
pie , avec le père Paêz , qu'il regardait comme Fauteur du dessein que l'empereur avait conçu de quitter ses dieux. Les Portugais , dès ce moment , eurent donc un intérêt particulier à suivre le parti du roi. Ils se rendirent auprès de lui, résolus de verser leur sang pour le venger des rebelles. Les seigneurs, qui n'avaient point trempé dans la conjuration , lui firent dire de s'avancer vers l'armée des rebelles , et qu'ils se joindraient à lui. On tint Conseil là -dessus : celui qui commandait les Portugais était d'avis qu'on attendit un tems plus favorable ; mais le chef du Conseil , appelé Laçamalian, soutint qu'il fallait marcher, l'armée ne pouvant plus se soutenir à Nanina , où l'on commençait à manquer de vivres. On suivit son conseil ^ on passa le Nil , et on alla camper à six^ lieues des rebelles.
Les rebelles s'avancèrent aussi avec une armée considérable. On se rangea en ordre de bataille :: l'empereur confia son aile gauche aux Portugais et à un de ses capitaines. Ils chargèrent les ennemis, avec tant de valeur, que l'aile qu'ils avaient ett tête fut rompue. Lacamalian et quelques autres seigneurs combattaient auprès de l'empereur ; maïs dès le premier choc , Lacamalian fût tué , avec plusieurs autres. Au fort de la mêlée , un seigneur éthiopien , nommé Anahel , qui s'était joint aux rebelles , aborda l'empereur , et lui dit : « Je viens.
» combattre pour vous* » « Tu n'es qu'un traître, » lui répondit le prince, en lui portant un coup d'épée dont il le tua. Le fils d'Ânahel courut sur l'empereur pour venger son père : il lui donna un coup de lance au visage , et un Sarrasin acheva de le tuer.
L'empereur étant mort , Zézélaze chargea avec furie seis troupes ^ déjà épouvantées. Les Portugais continuèrent de combattre avec la même intrépidité ; mais Éras étant survenu avec des soldats tout frais, il fallut céder à la force : on se rompit , et chacun chercha son salut dans la fuite. Presque tous les Portugais furent tués y blessés , ou faits prisonniers. Le capitaine des Portugais fut du nombre de fces derniers. Un soldat Abvssin voulut le frapper , mais 'Éras l'en empêcha. Le corps de l'empereur demeura trois jours nu sur le champ de bataille , avec celui de Lacamalian , et il n'y eut sorte d'outrages que le soldat ennemi ne fît essuyer à leurs cadavres.
Dès que Malac eut cessé de vivre , les ennemis se brouillèrent et se divisèrent. Zézélaze était à la tête d'un parti , et Éras à la tête d'un autre. L'empire fut rempli de troubles et de factions. Zézélaze voulait placer sur le trône l'empereur qu'on avait chassé il y avait sept ans , et qu'on retenait prisonnier à Naréa. Éras prétendait couronner Sacinos , cousin de l'empereur qui venait d'être tué ; raai^
Sacinos était peu agréable , parce qu'il habitait presque toujours kvec les Gallas , peuple que nous avons déjà fait connaître sous le nom de Cuncibas. L'un et l'autre partis tâchèrent de mettre dans leurs intérêts le père Paëz et les Portugais : l'un et l'autre partis ravageaient pendant ce tems- •là tout l'empire, et hâtaient Iqur propre ruine.
Zézélaze , ne pouvant empêcher ces dévastations, assembla les principaux chefs de son armée, et leur proposa d'élire un empereur, puisqi^e celui qui était retenu à Naréa ne pouvait venir le joindre. Il espérait qu'ils le choisiraient; mais tous élurent d'une commune voix SacinOs. Alors Zézélaze lui envoya une ambassade pour le reconnaître, et lui prêter serment de fidélité de sa part ; mais bientôt, ^yant appris que Jacob (l'empereur retenu à Naréa) s'avançait, il alla le trouver, sans attendre la réponse dé Sacinos. Tout le monde courut se ranger sous les étendards de Jacob. Sacinos ne perdit point courage : il était brave et bon capitaine; il rassembla promtement quelques troupes , et , sans perdre le tems , il marcha pour chercher Jacob. Celui-ci avait une puissante armée : le 10 de mars 1607 ^ on en vint aux mains. Sacinos demeura vainqueur : Jacob perdit la vie dans le combat; du moiiis on n'entendit plus parler de lui.
Sacinos , qui a la valeur joignait la prudence , en capitaine habile, profita de la victoire. H pour-
fiuivit les partisans de Jacob et de Zézéiaxe; €e dernier périt misérablement : ainsi TEmpire j déliv¥*é de cet homme perfide , demeura paisible sous ia puissance de Sacinos. Le nouvel empereur envoya chercher aussitôt le père Paêz ; il ratifia et confirma les donations que l'empereur Jacob avait faites aux Portugais ; il voulut même que les Jésuites demeurassent dans un endroit appelé Gorgora ^ afin qu'il pût plus coihmodément les voir et s'entretenir avec eux sur la religion. Il forma en même temsle dessein d'embrasser le christianisme selon le rite romain , et il écrivit en conséquence au Pape et au roi d'Espagne et de Portugal : il demandait à Philippe II un secours de quelques vaillans soldats pour maintenir se» sujets dans l'obéissance« Éras, par son ordre, écrivit au vice-roi des Indes pour lui de^ mander également des troupes portugaises , dotait la valeur et la fidélité étaient en grande réputation dans toute l'Ethiopie.
Cette nouvelle faveur des Jésuites réveilla les prêtres et les moines abyssins : ils s'en plaignirent ; mais le Roi méprisa leurs murmures. Cepaidant ceux qui se piquaient de science et de bonnes mieurs recherchèrent leur conversation et leur amitié; les seigneurs, pour complaire à l'empereur, s'empressèrent à l'envi de leur témoigner de la bienveillance , et Éras avec toute ssê famille se déclarè)!ent hautement leurs protecteurs. Lels Jésui-
teSjf pour le$ entretenir dans cids heureuses dispositions j fesaient assidûment leur cour. Us se mon^ traient doux^, paisibles y officieux , et , par leur patience autant que par leurs lumières , ils se firent bientôt aimer, respecter et admirer. Le peuple même, tout attaché qu'il était à 6è9 erreurs, les écoutai); avec plaisir.
En Amériqpie , les Âymures ou Gaimures , peuples du Brésil, ravageaient toutes les habitations que les Portugais avaient dans le pays des Uhéos. Àlvarès Roïs, qui en possédait plusieurs, avait sans cesse les armes à la main pour les repousser. Un jour il fit prisofinières deux de leurs femmes ; l'une mourut de tristesse; l'autre vécut, et prit tant de goût à la manière de vivre des Portugais , qu'elle ne songea plus à retourner parmi ses compatriotes. Elle avait de l'esprit, de la capacité, et elle apprit en peu de tems la langue portugaise. Hoîs s'imagitta qu^il pourrait , par son moyen , ménager quelque accommodement avec les Aymures. Après lui avoir donné ses instructions, il l'envoya dans les en<Jroits où les sauvages avaient coutume de s'assembler. . Cette femme exécuta ses ordres, et eut plusieurs conférences avec les .chefs de la nation , auxquels elle fesait toujours quelque présent , ou d'une hache ^ pu d'un couteau , ou de quelque autre îns-^ trumçnt de cette espèce; ce qui causait beaucoupi d$ coqljeiitement £|u^ Barbares^ Plusieurs mois' fo*
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rent employés à ces négociations, où la femme n'oubliait jamais dd peindre les Portugais doux, sociables et bienfesans. Enfin elle détermina quelques Sauvages à venir trouver Rois, et Rois les détermina à son tour à aller trouver Alvarès de Carvaillo , capitaine et gouverneur de la Cité de la Baie. Mais, dès qu'ils furent arrivés, la terreur les saisit, et ils s'imaginèrent que lesPortugais allaient l<es traiter comme ils traitaient eux-mêmes les Portugais, c'est-à-dire, qu'ils allaient les manger. Leur crainte ne dura pas long-tems. Les Portugais, qui désiraient les apprivoiser, les accablèrent de caresses, et les traitèrent en amis ; ils leur donnèrent dés habits , des bagues, de petites chaînes, des couteau:x, et d'autres choses de cette espèce, pour servir d'ornement à leurs femmes et à leurs enfans. Ensuite ils les congédièrent. Les Barbares s'en retournèrent dans leur pays, extrêmement contens des politesses qu^ils avaient reçues de la part des Portugais.
Leur retour causa une joie universelle parmi leurs compatriotes ; et la réception qu'on leur avait faite détermina cinquante jeunes hommes à se rendre dans la Cité. On leur fit le même accueil qu'aux premiers, et on les renvoya tous aussi contens. Le rapport qu'ils firent à leurs pères , à leurs mères, à leurs frères, à leurs sœurs, des politesses qu'on avait eues pour eux , acheva de gagner le
T^ste de la nation. Us se rendirent donc en foule chez Rois, qui en écrivit à Carvaillo , pour l'engager à ne point laisser échapper cette occasion de s'atta* chéries Âymures. Carvaillo assembla son Conseil, où l'on décida qu'il fallait contracter une alliance durable avec ces sauvages^ et les presser de passer en partiq dans l'île deTaparica, où l'on ne les laisserait manquer de rien, et où l'on travaillerait à adoucir leurs mœurs et à les instruire de la religion. Ce projet fut exécuté , et les Sauvages consentirent à habiter File. On en confia la conduite à trois Jésuites qui, par leurs soins infatigables, firent bientôt de ces Sauvages des hommes nouveaux, pleins de mœurs, de religion et d'humanité. Cependant, malgré tous les soins qu'on prenait de leur santé, l'air de l'ile leur étant contraire , plusieurs moururent, et les autres tombèrent, dans une espèce de maladie de langueur. Cette raison obligea les Portugais à les transporter sur le continent , et à les disperser dans d'autres habitations. Les autres Brésiliens les y reçurent avec plaisir, quoiqu'ils eussent été de tout tems leurs plus cruels ennemis.
Après avoir séjourné quelque tems parmi eux , le désir de revoir leurs parens , qu'ils avaient laissés errans dans les forêts, détermina quelques-uns d'entre eux à aller les trouver j ils partirent sans prendre congé des Portugais ni de leurs hôtes. Leur retraite causa un violent chagrin aux uns et 7. i8
d'argent ou de laiton. D'ailleurs^ leurs mœurs sont barbares et sauvages, et ils se vendent les uns et les autres pour servir d'esclaves. Lorsqu'ils font prisonniers quelques-uns de leurs ennemis, ils les abandonnent à leurs enfans qui les assomment , et c'est ainsi qu'ils deviennent chevaliers. Ensuite ils prennent les mêmes enfans et les font jeûner un tems assez considérable, après lem* avoir donné plusieurs coups de rasoir,depuis la nuque du cou j usqu'au gras des jambes. Faibles et superstitieux, ils croient aux sorciers et aux enchanteurs, et lorsque quelqu'un meurt, on l'enterre avec ses meubles , et l'on bâtit une cabane sur son tombeau, pour qu'il ne soit pointincommodé par la pluie.
Les Jésuites séjournèrent quelque tems parmi ce peuple, et ne le quittèrent que pour passer chez les Tapoyas, nation extrêmement nombreuse. Depuis le port et la ville de Fernambuco, qui est à huit degrés d'élévation australe jusqu'au fleuve Maragnon, s'étend un pays de près de deux cens lieues^ dépendant du Brésil et peuplé de Sauvages qui sont ces Tapoyas. L'an 1607, ^^^ Jésuites portugais voulurent tenter d'adoucir leurs mœurs et de les rendre chrétiens. Le père François Pinto et le père Louis Figueira partirent de Fernambuco avec lapermission de leur provincial f et de Jacques Botelho, gouverneur de la place. Ils allèrent par mer jusqu'à Zaguaribe; là, ils débarquèrent et continuèrent
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leur route par terre. Après avoir traversé de vastes forêts, ils parvinrent à la montagne d'Ibigapaba , d'où j jusqu'au fleuve de Maragnon ou des Amazones ^ on compte cent lieues : tout ce pays est peuplé de Tapoyas. Les pères envoyèrent quelquesuns d'entre eux qui étaient déjà chrétiens pour traiter de la paix , et pour obtenir la permission de passer chez eux. Ces Barbares, craignant qu'on ne leur tendit un piège, massacrèrent les députés; ils se rendirent ensuite dans l'endroit où étaient les pères, et tuèrent François Pinto. Le père Louis trouva le moyen d'éviter leur barbarie^ et de s'en retourner à Fernambuco.,
Telle était la situation du Brésil, par rapport à la religion. Par rapport aux affaires temporelles, les Portugais^ pendant tout ce laps de tems, y augmentèrent considérablement leurs habitations, malgré les Sauvages, malgré les Anglais , malgré les Hollandais et les Français, qui, en guerre avec l'Espagne , les inquiétaient sans cesse dans leurs conquêtes. Dans les Indes, nous avons déjà dit qu'en i6ia,Ldom Jérôme d'Azévédo, ancien commandant de Geilan y gouvernait. Il avait succédé à Laurent de Tavora, et il était homme de mérite, comme on va le prouver par les actions qui; se passèrent sous son gouvernement.
L'an 161 3, Azévédo donna ses premiers soins à réformer les abus qui s'étaient glissés dans le mihis-
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desseins, il envoya dans toutes les places que lies Portugais occupaient dans les Indes^des commissaires pour les visiter^ et examiner si elles étaient en bon état. Il chargea de cette commission, pour l'île de Ceilan, Anton Vaz Freire; Antoine Pinto de Fonséca, qui s'était fait une grande réputation dans les guerres de Flandre, fut envoyé ailleurs. Henri de Norogna, à qui Tavora avait donné la charge de capitaine-major de la côte de Malabar, fut confirmé dans son emploi par Azévédo , et il partit pour en prendre possession , avec ordre de rétablir la paix I et l'intelligence entre les princes de Banguel et de Carnate , afin qu'ils pussent , unis ensemble , résister à Ventapanaique, autre prince leur voisin, puissant et courageux , qui remuait sans cesse , et qui menaçait de l'effort de ses armes les places de Bracolor et d'Onor.
Azévédo, lorsqu'il quitta l'ile de Ceilan pour prendre en main les rênes du gouvernement, y laissa pour commandant François de Ménésès le Roux, homme aussi peu connu par sa naissance^ que célèbre par sa valeur et par son courage. Le roi de Gandéa ayant assiégé Manuel Falcam dans la citadelle de Balané, François prit les armes, tomba sur l'ennemi^ et lui fit honteusement lever le siège. Après avoir assuré la place contre ses nouvelles entreprises et avoir fait le dégât dans ses États, il retourna triomphant à Colombo. Le roi de Gandéa
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demeura quelque tems tranquille; mais bientôt après j poussé par les Hollandais à qui il avait ouvert tes ports de son royaume, il reprit les armes , et déclara la guerre aux Portugais.
Dans le Malabar, les habitans de Chaul introduisirent dans leur ville les Maures de Caranja, et assas^ sinèrent Baltasar Rabélo d'Âlméida, capitaine de la place. On vengea hautement cette perfidie, et l'emploi d'Alméida fut donné à Fernand de Sampayo et Acugna. Nizamaluc voulant profiter de la rébellion des habitans de Chaul , porta la guerre sur les terres de Salsette et d'Âgaçaim. Sampayo défit enti'e Caranja etTana les troupes de ce prince, et délivra Agaçaim de ses armes. Déman, Baçaim et toutes les places voisines se ressentirent des fureurs de la guerre. Vers le mois de mai, Nuno d' Acugna se rendit à Baçaim pour prendre la place de capitainegénéral de la flotte qui devait croiser dans ces mers : elle était composée de treize vaisseaux, dont étaient capitaines Lope de Souza, Lope de Sarmiento et Carvallo, Michel Ferras, Gonzale de Ponte, dôm Juan d'Alméida, Ignace d'Azévédo, Antoine Moniz Barréto, dom Diègue de Souza et dom Tristan d'Ataïde. Cette armée était surtout destinée à faire vigoureusement la guerre aux rebelles de Chaul et aux Maures des pays voisins. On espérait tout de la valeur, de la prudence et du zèle d' Acugna. En effet , il remporta plusieurs victoires. La guerre fut
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vive, et Ton observa que, malgré ranimosité qui régnait dans l'un et l'autre partis , les ennemis respectèrent les Églises, quoique les Portugais dé« truisissent et ruinassent leurs temples ou leurs pagodes.
. En Afrique , Manuel de, Mélo Péreira était gou* verneur de la citadelle de Mombaze, où le sultan Hazen régnait. Manuel, à l'exemple de ses prédécesseurs , traitait ce prince plutôt en esclave qu'en vassal des rois de Portugal. Hazen dévorait les ou* trages qu'on lui fesait et demeurait fidèle. Son exactitude à remplir tous les engagemens qu'il avait contractés avec les Portugais ne touchait point Mélo. Celui-ci était entièrement livré à Munganase, oncle de Hazen , vieillard rusé et dangereux y qui semait sans cesse la discorde entre son neveu et les Portugais pour profiter des dépouillés des uns et des autres. Enfin , pour.porter les derniers coups à Hazen, il l'accusa d'avoir voulu faire assassiner Mélo. Mélo, soit qu'il le crût ou qu'il feignit de le croire, prit des précautions pour faire arrêter le roi. Comme leprincesedéfîait àson tour de Mélo et de son oncle, il avait des espions qui l'avertirent du dessein qu'on avait formé contre lui. Il prévint donc sa prison , en se retirant à Quétifi , village situé à sept lieues de Mombaze, et habité par des Cafres. Les Cafres le consolèrent i, et lui offrirent du secours pour se venger des Portugais et briser leur joug.
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Hazen , espérant que la prévention de Mélo se dissi^^ perait enfin, les remercia, en les détournant du dessein qu'ils paraissaient avoir de déclarer la guerre aux Portugais; mais la fureur et la haine dont ils étaient animés ne demandaient qu'à éclater. Ils prirent les armes : Hazen les assembla, et leur parla ainsi pour les obliger à les quitter et à demeurer en paix.
« Vaillans et fidèles amis, en voulant travailler à )) mon bonheur, vous m'allez creuser un abime de )) malheurs. Écoutez-moi donc , et résistez au noble » désir qui vous enflamme de venger mes injures. » Le royaume de Mombaze a été donné àmesancé- » très par les rois de Portugal, mes seigneurs; lorsque » je montai sur le trône, je leur jurai une fidélité » inviolable , au nom de la loi qu'ils professent, et » au nom de ma parole royale. Ces sermens me se*- » ront sacrés tant que je respirerai; je ne puis y )) manquer sans manquer à l'honneur, le bien le » plus précieux dont l'homme jouisse dans cette » vie. Les rangs, les dignités, le trône même ne )) peuvent effacer la honte et l'infamie qui accom^ » pagnent la perte de l'honneur. Cet honneur con- » siste surtout à être fidèle à ses sermens, et à ne » jamais se tacher du vice horrible de l'ingratitude. )) Je trahirais les premiers, et je flétrirais ma repuj> tation par l'autre, si j'allais prendre les armes \) contre ceux qui m'ont remis entre les mains le
» sceptre et la couronne. U est vrai que les com- » mandans qu'ils envoient depuis quelques années » àMombaze, sont des hommes pervers , livrés aux » factions , plongés dans les vices , esclaves indignes » des plus honteuses passions, et qui regardent » avec dédain toutes les lois humaines et divines. )) Leur lâche conduite semble briser le joug de nos )) sermens, et nous affranchir de notre gratitude-; )) mais leurs outrages^ leurs affreuses calomnies ne » seraient point, dans l'exacte équité, une excuse )) pour notre rébellion. Leur prince, juste, magna- » nime, ne doit point porter la peine due à des mi- » nistres perfides , qui abusent si lâchement ,.à son » insu, de la confiance qu'il a en eux. Ce sentiment » est si profondément gravé dans le fond de mon » cœur, que je ne doute point qu'il ne venge lui- » même un jour les outrages que ses esclaves osent » me faire aujourd'hui. Vous me direz que ce n'est » point contre lui ni contre son autorité que vous » me conseillez de prendre les armes, mais contre » ces esclaves qui ne s'en servent que pour . le » tromper. Mais vous vous trompez vous-mêmes; )) c'est toujours s'attaquer au prince que d'attaquer » ses ministres , tant qu'ils sont les dépositaires de » sa puissance. Ainsi je vous conjure,, par celte » même affection que vous me montrez aujourd'hui, » de suspendre le juste courroux^qui vous anime. » Cette vengeance que vous me préparez ternirait
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» mon honneur, et sans l'honneur, je vous l'ai dit, » le trône même m'humilierait au lieu de m'honorer. » Que je perde donc la vie plutôt que de manquer » à cet honneur, qui dépend de mon serment de » fidélité fait si solennellement. Toutefois, je vous » permets d'entrer dans les terres de Mombaze pour )) punir les auteurs de nos discordes; mais si les » Portugais prennent leur défense, respectez même » ces perfides, ces traîtres sujets, tout indignes » qu'ils sont de mes égards. Les Portugais m'en » sauront bon gré. Ils sont généreux, ma générosité » les touchera : par cette conduite, vous m'assurez » une plus noble vengeance, et vous avancez da- » vantage mes affaires. »
Les Cafre» écoutèrent Hazen dans un profond silence, ef lui promirent de se conformer à ses volontés.Ensuite ils marchèrent contre ceux de qui Hazen avait sujet de se plaindre. A leur approche, ils s'enfuirent , et allèrent s'enfermer dans Mombaze. Les Cafres^ ne voulant point violer la promesse qu'ils avaient faite à Hazen , s'en retournèrent sans insulter cette place. Mélo en fut extrêmement étonné : cependant, croyant que c'était l'effet de quelque terreur panique, il sortit, les poursuivit, les atteignit , les combattit , et en tua une grande partie ; les Cafres se tinrent simplement sur là défensive , et leur perte ne put les engager à violer la parole qu'ils avaient donnée. Mélô, orgueilleux
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d'une victoire qu'il ne devait qu'à la probité adaiw rable de $e$ ennemis , rentra triomphant dans Mombaze; mais, peu de jours après , informé du procédé de Hazen , il rappela ce prince, et lui donna quelque satisfaction sur ses mécontentemens, moins cependant pour lui rendre justice , que pour l'amuser et préparer plus sûrement sa ruine.
Les affaires des Portugais dans le Pégou allaient de jour en jour en déclinant. Il est peu d'hommes qui puissent résister à l'orgueil des succès heureux ; la fortune^ lorsqu'elle se plie au gré de leurs désirs, les change, les aveugle, et, les accablant de ses faveurs , leur creuse presque toujours un précipice où ils se perdent. Philippe de Brito, qui s'était d'abord acquis plus de gloire par sa prudence et sa modération que par ses grandes victoires , ternit tout d'un coup sa réputation par sa cruauté , son insolence, et une rapacité insatiable qui révolta ceux même qui lui étaient le plus fidèlement attac-hés* Les barbaries qu'il exerça , surtout contre le roi de Tangu , soulevèrent contre lui le roi d'Ova. Celui-ci jura, par l'idole de Dégu, de tirer une écla- Ointe vengeance de tant d'insultes; il leva une anmée de cent vingt mille hommes , et arma une flotte de quatre cens vaisseaux , pour aller assiéger et détruire la forteresse de Sîrian.
Brito , qui aurait dû prévoir cet orage , ne s'en était pas douté. Il manquait de poudre , de vivres ,
et même de soldats. Cependant^ rappelant son courage et sa prudence , il travailla à mettre tout en état de défense. Il fit entrer dans sa forteresse tous les Portugais qui étaient répandus aux environs de Sirian^ et il envoya un officier dans le royaume de Bengale pour y acheter des munitions et des vivres : cet officier disparut avec l'argent. Les tems étaient arrivés où les Portugais devaient subir la peine due aux meurtres, aux brigandages , et à la violation des lois les plus sacrées , dont ils s'étaient rendus si coupables , depuis quelques années , dans ces malheureux pays. Néanmoins , quoique Brito ne vit aucune espérance de salut, il se défendit en désespéré, et fit acheter chèrement la victoire aux barbares. Peut-être même les eût-il forcés à lever le siège , sans un de ses officiers qui le trahit en les introduisant dans la forteresse. L'ennemi fit empaler Brito , et fit placer son cadavre à l'endroit le plus élevé de la forteresse, avec ces mots : c^estpour ia mieux garder. On dit qu'il vécut deux jours dans cet affreux supplice. François Mendès^ un de ses principaux officiers, subit le même sort; le traître qui les avait livrés aux Barbares ne fut point épargné : Le roi d'Ova le fit expirer au milieu des tortures, en lui disant : « J'aime les trahisons , mais je déteste les » traîtres, i) li voulait également faire mourir tous les autres Portugais; mais, triomphant des »pre-
288 HISTOIRE DE TORTUGAL.
miers mouvemens de sa colère , il les condamna à l'esclavage , et les envoya à Ova.
Brito était né dans Lisbonne, et avait pour père un Français. Il passa fort jeune dans les Indes : de charbonnier il devint marchand de sel, et enfin fermier-général des salines de Sundina , lorsque le roi d'Aracan avait cette ile en sa puissance. Ayant toujours montré beaucoup de valeur et de prudence en différentes occasions, le roi d'Âracan voulut le voir. Brito était vif et hardi; il plut à l'Âracanais , et obtint toute sa faveur. Ce prince, pour lui témoigner sa bienveillance , après avoir conquis, ou, pour mieux dire, après avoir dé^ truit le Pégou , lui donna le port de Sirian , au^ conditions qu'il le reconnaîtrait pour son Roi légi-> time. Dès que Brito s'y fut fortifié, il oublia ses engagemens , et rendit hommage au roi de Portu*^ gai. Il avait épousé dona Louise de Saldagne , d'une très-illustre naissance. Louise était jeune, belle, vive et coquette : elle se prit d'une passion violente pour un officier des troupes que commandait son époux ; et, s'affranchissant de toutes les bienséances qu'imposent aux femmes la pudeur et la modestie, elle se laissa aller sans aucun ménagement à l'ivresse de son amour. Brito , que l'ambition dominait , ne vit point ou feignit de ne point voir les égaremens de sa femme, que le roi d'Ova, frappé de ^^ charmes , envoya dans son sérail après la mort de
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son raaai. Louise ^ qui avait couvert d'igoorîiiuie l'honneur de Brita.durant sa vie, dit à ce prince barbare 9 lorsqu'il voulut l'obliger à satisfaire ses désirs, qu'elle éprouverait plutôt la mort la plus affreuse que de servir aux plaisirs du meurtrier* de son époux- Le Roi , qui avait toujours ignoré les refus, en fut frappé d'admiration , et respecta son courage.
Cependant Âzévédo avait appris dans Goa que: la roi d'Ova assiégeait la forteresse de Sirian. Dans; l'espérance de pouvoir la secourir, il fît partir dom DiègueFurtado deMendoce avec cinq galère^ymoM Furtado fut informé en chemin que Sirian était- ptH etBrito misa mort; ce qui le détermina à reveiliirà Goa, d'où partirent trois galions pour la Chinée, afin d'y en joindre quatre qui y étaient déjà sous les ordres de Michel de Souza Pimentel, pour; j assurer le commerce contre les Hollandais qui de jour en jour devenaient plus redoutables dans ces mers orientales. Comme ces trois* galions sortaient du port de Goa, Louis de Brito et Mélo y entra avec tes dépouilles d'une flotte.de Mogols, qn% avait combattue et vaincue vis-à--vis::de Su^tq. LesMogol^, ppur s'en venger, ruinèrent le temtoire de Déman, et le roi de Décan dévasta, à leur insti^ gation, ceux de Chaulet de Baçaim- Louis de Gama avertit en même tems Âzévédo que les Persans me^ 7- '9
â^ «IStOlllB DE POt«'i;(&A&.
nà^kM le port de Batidei. Dom Nuâo Alvwès ¥è^ réifâ t^ncoMtA el iiâfttil lè0 Pèrsam : Àbbas s'exeusâ de cisiiii iofifamian en rejetaiÉft la faute sq^ le suliaQ de liara. Sur la fin de TaDiiée^ demJérAiàe d'Âlmâda partît pbsr le Portugial avec la flott» orékiaire. U rencontiu prés de Tile SaiMe-Hîildne quatre \m^ se^t hoitârtdais ; oti en vint aarx otalii*^ ecie eom-^ bat fut sanglant : l'amiral des ennemis fut conté k fbf^^ Wl celtti des Potti^ais ^ià été bradé sans Manuel de Vnéo Magallafiès, jeune faetnme d'efr<ti^oii tiYigt-ttt)is^aiiS, deoé dTune valeur exttKtarâi<- ^Hwre^ qui se jeta au travers cfe» flatnm» pmr f(M:ei^drei
En i6i 4 5 te rcH ^0 va ,'«90? gudttli par la. v4ietéire qu'il avait; remipevtéë l'année îpréeédtente dur 4eâ Pwtugais ^ ^éw^ktt de |>ettës$r s«s oMvquéteà^ dnt» tesrt<^i|Mto tHM^na^ du sten^ iKàbord il aoumîfc k eité de BM)gid«i^^ et son frère alla conquérir le tù^amàe ^ fWi^?>; (Sminie il allait à Ténacaérkn^ il fuC'àtf^quéik; idoïéu'par quati^ gsitibtes y oom^ iDàndéif^s |ià^ Clrri^i^l ilabéloy 'fugitif de CodMÎmy à^'6$U9eid^'^iii!i(!;tai^i^è quMt 7 a vaîb ittonaokîs^ he roi de SUSAra , quf^> baissait morvdleùsent le toi d'ùta ^ lid^ Ife^né^al^Iembnitle "i^YiqQè^^ peru
et lui ]f>él»ÈQ4t dé bâàir^ «ote^dtadeHe dbia Tendrdit de ses Étafts qui 4m j^ra^it le plu^idchDnMHob. Diégse Fuita«to de M^deee'yi^ était reteiwfiow dreber
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éàns cesr mers, après Tavoir remercié dé ses offres,
revint à Malaca, et brûla sur son ehemin les côleB
des royaumes de Quéda et de Parlés.
L^afmée destinée pour garder la mer de Malabar
sortit du port de Goa^ sous les ordres de dom Diègue
deVasconeellos. Yasconcelfos était chargé de traus-
porter de Ghaul à Diou dom Manuel d'A^ét^dô
qiii devait comoiacider dans cette dernière place.
Azérédo, en arrivàut à Diou , saisit tous les biem
de son prédéceseseuf , Sebastien de Macédo^ qui
^tak redevable de plusieurs sommes considérables
au Trésor royal. VasconceMos , de son eMé ^ aHa
punir les habitans de Por, qui depuis quelque fems
s'aFÎsaient de tnauMer le commeriee de Diou. Gas*
par de Méto et Sampayodeseendirent par ses ordres
à terre ^ et tnarcbèrent contre la ville , qu'il» fwcè-
rent. Les babitans, do<nt ils firent un horrible ear^
nagé ^ s'enfuirent dans les forêts voisinas ^ et quel*-*
que»4ms allèrent sfenfermer dans une Ibrterease
,qu^Hs afvaient élevée au milieu de leurs t^res^; enfin
Gaspar de Mélo brûla la ville <, et en remporta «hi
Iratin considérable. Les Portugavs ne perdirent dans
cette occasion que dix-huit hotpmes, parmi lesquels
se trouvèrent Pierre Leitam et Saldagne y et dom
François Mascarégnas, capitaines y qui avi^îent-tous
deux de la valeur et de la réputation^ De Por^
Yasconcellos fit voile vers remboocbure de la
rivière d'Âgaçaim, où il combattit seize paraux malabares , dont il prit une partie.
Sur ces entrefaites, Rui Freyre d'Andréade, vaillant et généreux^ un de ces hommes destinés à honorer les nations parmi lesquelles ils naissent, alla prendre possession du gouvernement de Cha«l, vacant par l'absence de Manuel d'Âzévédo, qyi avait été , comme on l'a dit , commander dans Diou. Le vice-roi, qui connaissait la valeur intrépide et audacieuse de Freyre , lui avait ordonné en partant de se tenir enfermé dans la ville, et de ne point an sortir jpour faire des courses dans les pays voisins. Freyre , qui à la valeur joignait l'esprit propre aux négociations , voulut le mettre à profit pour ne pas demeurer oisif; il s'informa donc exactement des mœurs et du caractère des princes, des seigneups, et de ceux qui commandaient les nations voisines de Chaul. Il se fit initier dans le secret de tous leurs intérêts, ménagea les uns, flatta les autres, employa tour à tour la prière et la menace, et parvint enfin, par sa prudeuce active et souple, à s'attacher tous ces peuples différens. Par ce moyen, il fit des conquêtes peut-être plus solides qu'il ne les eût faites par la force des armes. . , , . . .
Yasconcellos avait quitté le commandement de la flotte^ et l'avait laissé à Gaspar de Mélo , qui vogua vers Baçaim , où l'on avait besoin de se-
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cours, hh^ il fit descendre à terre une partie dés troupes , qui ^ s'étant jointes à la garnison , allièrent faire une course sur les terres des ennemis; elles y firent des ravages considérables. Gaspar, Miche! Serram , Antoine Pinto et Fonséca , et François Péreira Pinto, se distinguèrent, dans cette occasîoB^ par une bravoure extraordinaire. De là Gaspar alla délivrer la forteresse de Manora, où commandait Thomas de Valle. Cette forteresse était située sur les bords de la rivière d'Agaçaim, à quatre lieues de son embouchure. Les Décanais Tassiégeaient ; ils étaient en grand nombre, et parfaitement bien retranchés. Les Portugais, qui n'étaient en tout que sept cens , parurent d*abord étonnés du nombre des ennemis; Gaspar , s'apercevant de cette impres^ sion, leur représenta que ce n'était qu'une multitude de Barbares, qui n'avaient ni courage, ni discipline , dont ils avaient triomphé autant de fois qu'ils les avaient combattus. Les soldats , honteux de leur terreur, s'écrièrent tous à la fois qu'on les menât à l'ennemi; on profita de cet instant de bonne volonté : on attaqua, on joncha la campagne des corps morts des Barbares , et la forteresse fut délivrée. Gaspar, sans donner le téms de respirer à ses troupes, les conduisit dans le pays des Sarrasins , pour les punir des courses qu'ils fesaient dans le territoire de Déman , et de là passa à Chaul , où il trouva Ruy Freyre d'Andréade, qui tenait en res-^
pect les peuples voisins , moins piar aes anse^ qae par sa prudevce.
La fortune n'avait pas Clément favorisé la gaiw Bison de Diou. Manuel d'Azévédo avait ckargé François Sodre d'aller avec Iroia vaisseaux punir l'insolence des Maures établi» le long de la. câte«. Sodre ^ malheureux dans son expédition^ fut vaiacu et forcé de se retirer avec perte. Les afi&ire» à Mombue^ sur la côte orientale de rÂfria[ie^ allaient ea empirant par la mauvaise conduite de celui qui y commandait. Mundanaje n'avait jamais perdu de vue le dessein d'dter le sceptre au sultan Haien» Manuel le favorisait dans cet injuste projet» Voyant que Ha'zen^ par sa conduite^ ne leur donnait nulle prise sur lui^ l'un et l'autre se déterminèrent à l'accuser de trabison envers les' Portugais. Ils en écrivirent au vice-roi; il chargea Simon de Mél<^ Péreira qui avait succédé à Manuel dans son ^oinmandement et dans se» desseins pernicieux^ as se saisir de h personiie de Hazen ^ et de l'envoyer à Goa. Hazen ^ qui veillait sans cesse aux intrigues d^ Mundanaje son oncle ^ découvrit le complot tramé contre sa liberté , et en prévint les suites en se re^ tirant une seconde fois parmi les Cafres« Poussé à bout) il se détermina enfin à venger d'une manière éclataiite tous les outrages qu'on lui avait faits.^ Simon et Mundanaje^ lâches comme sont presque tous les traîtres, ne savaient comment lui résister.
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U$ eurent eneore recours à la perfidie : ils trau* vèrent le mûjeo de corrompre quelques Cafres^ et firent assassiner Hazen. Les assassins leur portéreot sa tète qu'ils euToyèrent à Goa. Qn donna la couronne à Mundanaje et au prince de Méliode y hètt du malheureux Vbamu Ce partage déplut in Ucho Mundanaje , qui se défit de son second neveu de la maaière dont il s'était défait du prenaier,
Cojénitano exerçait ses fureurs dand Suratç comme Mundanaje ex^çait les siennes dans Momhn^ Co* jéaitano j après troir immolé ceu7( qui f^sateç^t oflahiage à soo autorité^ se jeta h rimpnovi^tf) avec huit c^s chevaux et quelques éléphans sur le ter^ ritoire de Déman^ où il mit tout à feu et h 3ang< Gonçeilea Vello et Alfonse Barbosa le repoussèrent avec le secours que Louis de Brîto et Mélo, amiral de la flotte j qui croisait alors dans ces parages^ leur çBvoya., On dut le succès de cette action à la valeur de François Lopez de Déman ,. de Juan Brito et de dom Diègue de Souza, d'Almada, d'Homen, de Bemû( de Vasconcellos^ et de Manuel de $Qum et Alarcon. On poursuivit l'ennemi jusqu'à Baropbe, et Inouïs de Brito et Mélo alla avec sa flotte brûler tous Iqs vaiaseai]^ qui étaient dans le port de cette place. La guerre s'alluma de toutes pfurts; partout on ne voyait que des villes incendiées et des campagnes fumantes de sang et de carnage.
Si les côtes de Malabar étaient désoiées^ par les
foreurs de la guerre, Ttle de Ceilan était en proie à la tirannie des Portugais qui y étaient établis. Le vice-roi y envoya pour occuper la place de Franç(»s de Ménésès le Roux, dom Manuel Mascarégnas Homen. Il le chargea expressément de réprimer l'horrible licence à laquelle les soldats et lés officiers s'abandonnaient depuis quelque tems, parce que leurs excès pouvaient devenir funestes à la natioD. En effet^ les habitans, lassés de leurs emportemens^ avaient déjà conçu contre elle une haine mortelle^ et le vice-roi, qui avait lui-même gouverné l'ile pendant plusieurs années^ et qui avait vu par ses propres ieux une partie des brigandages que les Portugais exerçaient , avouait que cette haine était juste. Le soldat pillait et assassinait publiquement dans les villes et dans les campagnes; il violait les femmes, il enlevait les filles, traitait indignement les hommes, et les forçait à s'enfuir dans les forêts, où ils aimaient mieux demeurer que de vivre dan» la société d'hommes si féroces. Il s'agissait donc de faire revenir ces habitans dans leurs maisons, et de punir sévèrement les auteurs de tant de forfaits, pour éviter une révolte générale, d'autant plus dangereuse dans les circonstances présentes ^ qu'on n'avait déjà que trop d'ennemis sur les bras.
En effets tous les Malabares avaient pris les armes pour secouer le joug qui les opprimait depuis si long-tems. Les Mogols et le Mélique de Ponde
s'étaient ligués pour faire la guerre aux Portugais , et ils avaient trouvé le moyen de faire entrer dans leurs vues Ibram Idalcan. Le vice-roi se trouvait extrêmement embarrassé pour résister à la foLs à tant d'ennemis. II envoya à ce dernier, en qualité d'ambassadeur, Antoine Monteyro GortéRéal, pour le détacher de l'alliance de ses ennemis. Comme Idalcan se laissait gouverner par son favori Xanavascam, il chargea Monteyro de présens considérables pour ce dernier. Dès que Monteyro fut arrivé à Yisapour, où Idalcan tenait sa Cour, il visita Xansvascam , et lui remit les présens que le vice-roi lui envoyait. Ensuite il fit agir tous les ressorts que fournit la politique pour déterminer Idalcan à faire arrêter le Mélique de Ponde, l'auteur de tous les troubles qui agitaient alors tout le Malabar, et pour faire chasser les Hollandais qui demandaient la permission d'établir un comptoir à Visapour. C^était un Flamand habitué autrefois à Goa, d'où on l'avait chassé pour quelque crime qu'il avait commis, qui poursuivait cet établissement en faveur des Hollandais. Monteyro agit avec tant d'ardeur qu'il empêcha l'effet de sa demande, par le moyen de Vincent Ribeyro, qui demeurait depuis long-tems dans le voisinage de Visapour, et qui s'était acquis beaucoup de considération auprès du favori d'Ibram. Tandis qu'on travaillait à ces négociations, la guerre se continuait dans le Malabar avec une ex-
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tvéme furourTout s'ébiaolait^ tout parai$39i t disposé à une grande révolutioD» Les DécanaU surtout ravageai^t le territoire de Baçaim. Loub de Brito et MéiO) dom Jiian d'Àlmada et Antoiqe Piato de Foo3éca unirent leurs forces pour repousser ce^ opiniâtres ennemis^ Leur dessein était de les^ surprendre 9 et ils l'eussent fait ^ sans quelques hafoitans de la ^lUe^ qui, sacrifiant Tintérèt cosamun à Tin* térét particulier, allèrent les avertir du danger qui les menaçait. On les trouva donc en bonne disposition lorsqu'on fut les attaquer. Ite cood^at fut long, douteu;iL et sanglant. Enfin la victoire se déclara pour les Portugais;i et les Décanais firent une perte si considérable.^ qu'ils furent contraints de d^ mander la paix* Comme les Portugais avaient ail« leurs des affaires qui n'étaient pas moins impor-r tantes, ils la leur accordèrent, et Bagaim avec sea territoire respira enfin.
I^ guerre s'éteignait d'un côté et s'allumait d'ua autre^ Les empereurs de Calicut , malgré les fréquentes alliances qu'ik avaient contractées avec lea Portugais, ne laissaient échapper aucune ç>cca-^ sion de leur nuire. Pendant qu'ils . étaient occupés k repou^er les Décanais ^ et à prévenir les Mogok et leurs aUiés , le Zamorin s'empara subitement du royaume de Crang^uor , et il se disposa à çn faire autant de la ville du même nom. Il colora cette infraction du prétexte d'un refus de péage qu'il
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préteodait y avoir ^ et qu'on refuaakde tui payer. Le roi d^ File de Paru , voiûne de Calicot , coni'» mença par ses ordres Us boaUlités, en iofestanl de ses vaisseaux les cdtes qui sont entre Coetiifix à Poliporto, Le roi de Cochim lui*méine fomientait en secret ces discordes y daiis TespéraBce d^ pai^ venir Im-mèôie à s'aflrancbir de b domination des Portugais, à qui il avait d^aiUeura des obligations infinies : faible secours pour contenir l'ambition dans les bornes d^ la neconnaissance. Le vice^roi , {>our arrêter les progrés de ses ennemis ouverts et cacbésy fit partir un secours pour Cranganor. A son approche^ le roi de Paru trembla. Craignant que le Zamorin ne fit la paix j en l'abandonnant à la merci des Portngais^ il prévint sagenurat ce malheur y en se réconciliant avec eux. Le vice-roi crut alors que le Zamorin jpourrait onlendre luimême parler de quelque accommodement. Il loi en fit proposer un par François de Faria Lobo. Le Zamorin reçut les présens qu'il lui fit de la part du vice-roi y et rejeta toutes les propositions de paix. Celte négociation manquée inquiétait le vtce-*r6i; mais l'arrivée de la flotte dePortugal à Goacalma aes inquiétudes. Elle était composée de cinq vaisseaç^x, et comniandée par dom Manuel Coutigno ^ qui avait soud ses ordres Paul Rangel de Castelbranco ^ Louis Furtado de Mendoce , Manuel de Vasconcellos , et Juan Suarès Hen piqués y qui jpeititt aoa
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vaisseau à deux lieues de Mëlinde. Il y avait trois mille hommes sur cette flotte , dont une partie mourut en chemin , des maladies causées par la différence des climats que la flotte avait parcourus. Le vice-roi ^ avec ce nouveau secours , résolut d'aller en personne du côté de Dîou j pour y donner la chasse aux Anglais et aux Hollandais, qui infestaient ces mers. Il se fit précéder par vingtdeux vaisseaux , dont il donna le commandement à dom ^anuel d'Âzévédo. Celui-ci joignit près de Surate les escadres qui étaient sous les ordres de Louis de Brito et Mélo , et de dom Juan d'Alméida. Ils mirent à feu et à^ sang toutes les côtes voisines. Baroche et Goga furent livrées aux flammes , six vaisseaux mogols éprouvèrent le même sort , et les habitans de la ville de Patane s'enfuirent dans les montagnes voisines, pour se dérober aux fers des Portugais.
Enfin , Fan 1 6 1 5 , le vice-roi mit à la voile avec sept galions, deux pataôhes^ une galère, une caravelle et cinq fustes. Ces difîérens vaisseaux étaient . bien armés et bien pourvus de vivres , d'artillerie , de soldats. et de munitions. Le vice-roi se rendit d'abord à Ghaul. De là il fit voile vers Surate , afin d'y joindre Manuel d'Azévédo , Brito et Alméida , pour s'emparer de quatre vaisseaux anglais qui- s'étaient réfugiés dans le port de cette ville. On les attaqua vainement, et les Anglais se rangèrent d^iis
un enf]roit où ii ne fut plus possible de les abor* der. Azévédo , pour ne point perdre le tems inûtir lement, navigua vers Diou, où il reçut avis de la part.de dom Louis de Gama ^ commandant d'Or-> mus, que le gpuverneur de Xirapour le Persan assi^eait le. fort de Çpmoran , avec quatorze mille hommes, sous prétexte de quelque droit. que Gama avait refusé de payer au sophi Âbbas. En effet ^ ce n'était qu'un prétexte pour envahir Tîle d'Oi^-? mus, La perte du fort de Cpmoran était d^iine. grande conséquence* Les vieillards d'Ormus di^ salent publiquement que du jour qUe les Perses lenl seraient les maîtres , File était perdue. Âzévédo y epvoya donc du secours sans différer v et après 1'^ voir vu partir , il reprit lui-ménle la route de Goa^ U rencontra sur son .chemin les quatre vaisseaux anglais dont nous avons p^rlé, qu'il laissa aller sans les combattre , se contentant de les faifesaluer^Oo? interpréta mal cette conduite , et l'on en parla même injurieusement^. . r
Monteyro était toujours à la Coiar dlbram Iddlr» can. On lui opposait chaque jour quelque uouvellet difficulté à ralliançe qu'il projetait de conclure avec ce prince. Les agens du Mélique de Ponde^ ceux d^ist Mogols, des Hollandais et des Anglais agissaient de. concert pour le faire échouer dans sa négociatiann Tout autre que Monteyro se fût rebuté;, mais il redoubla sqs soins avec tant d'activité , il mania avctc
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tant (fe souplesse Tesprit <iu favori, il sut ^ bien ptérenii* tous les obstacles que ses emieiârs fesaîeot naître^ qu'il conclut eofivi son traité avec Idalcan , au" '^é de ses ^iesirs. Alors le Mélique de Portée demanda lui-même une trêve , qt/on lui accoivfe j dims Fe9péra0ce de convertir ce|te tràve en tme pa«D solide. La tranquitttté étant assurée de ce côté, pkisieurs Mantes eii pi^filèrent pour aHer voir k €haul Aui Preyne d^Andréadî^, doift la taleuf tes a^att frappés d^adiniratiô>n. tfeé «le ^'entretiefnaietrf que des actioM^ éclàtai&tes qu^ils loi avaient vu &ire; ils en paillaient comtne d^un homme extraordinaire; ils disaiei^ que le^ États qui prôdtrtsaiént de t^s hommes étaient destinés à snh^uguer ' le Eftonde eïHîen Kui les reçut à^ee ilnodestft et mâ^ gaffi>cen<*e. Il les CK^mbla dept^Ktesses',* Ate^acca^ bladepréseds; et les Matires ^<?n j'étoui^nêrent, mxÂM frappés encore de sfon ^burage qii'encïïântés de ees m^niéne^ pleines degéhërôsit^.
La guerre est toujours fun^ëste aintîltâtB les( plus flt^Ûsans; Elle èpm^ hs finân^y f elle dépeuple M eâ^mpag«ies ; (féëtmn Qé&ù té^rï^Tdéi^t te Vainqueur et le VâineU'^S(yrtt;^|fe?rtient les Vtêtfines. Source inép^s^Dile d^^^s ^ tcmt languit, totitié^ pèrît^ tout is'a*>éantit dariSJ i»i État livré à ses fup6or^. L^Ëspagne^ cette puissantenKlnaf chîé, qufon avait; <vue 5<Mis les régnes ptécédenîs porter au pllus haut 4egté «a ^ahdeur , ébranlée de ti»Us côtés,
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sPMl&issaft m%k» son pi^opre poids , et allait dbaqud jMt ^ft décmiistssmt. Le Bm , pcmr ta sott tenir ^ «ut recôttrd ht àeê expèciieiis dont les effets n« pôn^ Vaient étiie <}Qe{i9f«iéfi^<è». Tel ftil celui de la Tonalité de» ckdfge^. ¥é» le» vaisseâi»^ qui partirent cett^ année pour les Indes, il envoya des ordres da viee» roi i^ôUr q»M( les tendit toutes déspriioiais^ afiti^de seicoUl4v l'État des sommes qui en proviêitdmiràft* ÂTMi^ te^te réôomp^dse desttJiiJe au mérité ^Idît être tiAtrée , toute étlialatidn éteialie ^ et tout bômfne de tiéant, rich^ , préféré ii tout hbmtne âe o^érîte ^ pftQYre. La flotte qui apporta tes ordres ^ appâta acfs^deâi by^lles^du pape en ÙLYmît de dom Sébastien dé SakiË^Fiêrre^ évéqiie de MéliapoT) ti^iMi^féréà t'évéché de Cochim.
Dbm Gai^ïè de Silva et Fi^rol inr^nt enwojés^ ttï quaKtéd^attibflSssideurd, tliezlePerâan.Lè8Maoref etiVahiréittSairit'^Thbnvasyi&t en furept diisfâsâs; le pèk*^ Jérôïtte Xaviêif ^ jé^îte, conclut la paix eotre \^ Mogols el les Pc^migais^ etdotn Juân db Siiv*^ CàiâtiHâti 5 Ëilla dottiimânde^ aux Philip^inies* Les fiollândâi^i, matlr'es dtds Moluques^ mêfiacéreîiA de ftfï fchasdër , et Silvd deitianda du secours »ux Poh* tùgiàfejiiièvk^Pôî y ^ftvoyft quatre gatii[»vs softs le» <t>fdéëè dè'FffiW^s de Miraude Henriqûàs^ d'Ak Fôh^e ¥te £ùQ^gtïo^ de Juan de Silveira:^ et de Joan fintti Péï^îl^. îls Rencontrèrent vis-4-vis les îles d^ tkitû' dâiix vàfîds^auii[ bolki^daits qui sortaient de
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Paliacate. On se mit en état de combattre de part et d'autre; mais bientôt après les Hollandais prirent la fuite. Les Portugais les poursuivirent si vivement, que les ennemis furent contraints de jeter une partie de leurs marchandises dans la mer pour aller plus vite.
L'an i6i4y les galions, étant arrivés à Malaca, mirent à terre dom Gonçalez de Silva , nommé à l'éviêché de cette ville , et continuèrent leur route. En sortant du détroit , ils furent battus d'une tempête furieuse qui les obligea de revenir à Malaca, pour s'y rafraîchir et s'y radouber : la , on leur conseilla d'attendre un tems plus favorable pour continuer leur voyage , et ils déférèreiit à ce conseil. Cependant dom Diègue de Furtàdo Mendoce , gouverneur de la ville , sortit de ce poil; aVecime flotte pour croiser dans le détroit, et pour- observer le roi d'Achem , qu'on disait wajr armé pour foire la guerre aux Malais. En effet, Mendoce le rencontra ^ ^t résolut de le combattre ; snos, officiers voulurent s'y opposer , à cause de l'extrême inégalité des deux armées ; maïs leurs oppositions furent vaines* Mendoce, après avoir expédié une barque pour mander les quatre galions qui étai^pt; rentrés a JVIalaca, •engagea le combat à coups de Canon. La nuit sépara les combattans : un furieux or£^e disjiers^ les Portugais, et ils ne purent se rejoi^idre * que le lendemain, vers le milieu du jour : on alla cher-
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cher l'ennemi , qui , comptant sur le nombre , brâlait d'en venir aux mains. Les quatre galions avaient joint la flotte portugaise. Celui que Mirande commandait fut investi quatorze fois , et quatorze fois il écarta et percales ennemis. Mirande fut renversé d'un boulet de canon qui passa près de lui; il se releva promtement en criant à ses soldats : «Combattez, compagnons , je vis encore, et le » Ciel nous réserve une grande victoire, » En effet, elle se déclara pour les Portugais, et le roi d'Achem fut honteusement mis en fuite. Ce prince envoya un ambassadeur à Malaca pour traiter de la rançon des prisonniers , et pour assurer les Portugais que son armement n# les regardait point , et que , si on ne l'eût point attaqué, il n'eût point cherché à inquiéter en aucune manière la flotte qu'il avait rencontrée. On feignit de le croire : on rendît beaucoup d'honneurs à ses ambassadeurs; on lui renvoya ses prisonniers, et à son tour il remit en liberté les Portugais qui lui étaient tombés entre les mains.
On eut à peine fait cet échange, qu'cm apprit que huit vaisseaux hollandais fesaient voile vers Malaca» On sortit pour les combattre, et on en vint aux mains : on se sépara trois fois , et trois fois, en trois jours difTérens, on recommença le combat. Au troisième, la victoire se déclara pour les Hollandais, qui demeurèrent maîtres de la mer. Alfonse 7. ao
3o6 HISTOIRE DE PORTUGAL.
Vaz Coudgno perdil la vie, dans cette occasion^ avec deux cens Portugais des plus braves. La flotte rentra dans le port de Goa, extrêmement endommagée. Les Hollandais croisèrent quelque tems dans le détroit, et y firent plusieurs prises. Dom François de Mirande Henriquès , an lieu de pousser son voyage jusqu'aux Philippines, s'en retourna à Goa. Le vice-roi , étonné de son retour , lui fit rendre compte de sa conduite : Mirande se justifia, et demeura tranquille.
Nous avons dit que le père Jérôme Xavier avait conclu la paix avec le$ Mogols. Gônçalès Pinto et Fonséca en signèrent le traité à Déman , avec les ministres de Jahanguir, empereur de Mogol. Il termina aussi les divisions qui régnaient entre les Portugais et le roi de Choutia. Le traité entre les Portugais et les Mogols renfermait ces articles : Que les Mogols n'entretiendraient aucun commerce avec les Anglais et les Hollandais ; qu'ils les chasseraient de leurs ports; quHls en purgeraient les côtes de Cambaie; que, s'ils se réfugiaient à Surate, ils permattraienl aux Portugais d'y entrer pour les y arrêter et les saisir; qu'on oublierait de part et d'autre tous les dommages qu'on s'était faits; que les Portugais et les Mogols commerceraient ensemble ; qu'on se rendrait respectivement tous Ie$ prisonniers ; que Jahanguir restituerait aux Portugais tout ce qu'il leur avait saisi dans ses Etats; que
les Portugais, à leur tour, lui paieraient un vaisseau qu'ils lui avaient brûlé en revenant de Moka ; qu'ils en donneraient un autre h la mère de l'empereur , pour la dédommager de celui qu'ils lui avaient aussi fait brûler dans le port de Goa; que le vice-roi per-. mettrait que deu^ vaisseaux mogols allassent toutes les années à Moka, sans payer aucun droit dans les ports où ils pourraient être obligés de relâcher de force ou de gré; qu'on ferait de concert la guerre aux corsaires malabares, enneiûais des deux nations; et enfin , que tous les vaisseaux mogols qui entreraient dans le port de Diôu paieraient les droits d'entrée k la douane qui y était établie^ Par ce traité, qui fut exactement observé, l'inteUigence interrompue entre les deux nations fut entièrement rétablie.
Dans les Philippines , les Ëspagncds étaient Vive^ ment pressés par les Hollandais; ceux qui étaient dansi l'ile de Ternate ne l'étaient pas moins. Le vÎQe-roi se détermina à y envoyer un nouveau secours, composé de six galions; il en donna le commandement à Gonçalez Rodriguej^ de Souza^ qui arriva aux Moluques au commencement de l'année 1 6 1 5 Jl trouva que les Hollandais assiégeaient et pressaient extrêmement la citadelle de Terpate : Souza la délivra, et, en s'en retournant, il brûla plusieurs vaisseaux appartenant aux rois die Machian^
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de Bachan et de Tomate , qui favorisaient les Hollandais.
Manuel Mascarégnas Homen était pour lors gou- Terneur de File de Ceilan, où le roi de Candi, toujours ennemi secret des Portugais, entretenait des correspondances avec les Hollandais et les Anglais. Homen lui déclara la guerre et entra dans ses États, dont il ravagea toutes les campagnes. DanslePégou, Sébastien Gonçalès Tibao s'était, comme on Ta dit, élevé au suprême rang de prince, et rendu formidableà tousses voisins. Cet homme, né dans l'obscurité, n'avait aucun principe de vertu ; il se livra à tant d'excès de barbarie , que le roi d'Aracan fit une ligue avec tous les rois du Bengale pour le dé^ truire et le punir en même tems de ses cruautés et de ses brigandages. Sébastien , à la vue de ce grand or^ge, auquel U ne pouvait résister seul , écrivit au vice-roi pour lui demander du secours, promettant si on le lui accordait , de se reconnaître vassal et tributaire du roi de Portugal. Le vice-roi, qui aurait dû contribuer à le punir comme un sujet rebelle et comme un scélérat <^ accepta ses offres. Tout le monde l'en blâma hautement. On disait que c'était autoriser la rébellion et le brigandage , et blesser les lois les plus respectables de la société. Azévédo ferma l'oreille à tous ces bruits , et résolut d'envoyer un puissant secours à Sébastien. .
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En effet, il fît partir quatorze galiotes bien armées et abondamment pourvues de vivres et de munitions y sous les ordres de dom François . de Ménésés le Roux^ homme de mérite, qui avait autrefois gouverné Ifl^ de Ceilan. Dom François arriva dans le parage d^Aracan ^ vers le mois d'octobre. Quelques jours auparavant il avait expédié dom Manuel de Faria, avec la galiote qu'il commandait, vers l'ile de Sundina, pour avertir Sébastien de son arrivée^ François: avait ses instructions par écrit et cachetées. On leaouvrît,^ et l'on trouva que le vice-roi ordonnait de combattre les Aracanais dès qu'on les rencontrerait ^ quand même on n'aurait pas joint Sébastien. Vers le quinze du mois, on aperçut une flotte nombreuse aracanaise, précédée d'une patache bollaindaisè. La flotte était en bon état , et conduite par des officiers hollandais. On engagea le combat, et l'on fit jouer l'artillerie de part et d'autre, pendant une journée entière; on tua beaucoup de monde. Le lendemain , les PortHgals avaient espéré de reprendre le combat; mais l'ennemi se retira à force de voiles, François , au lieu de les poursuivre, gagna l'embouchure d'une rivière pour y attendre Sébastien. Tout: à coup le vqnt souffla avec impétuosité^ et les Portugais essuyèrent une tempête furieuse, qui les obligea de gagner le port de Bianga. Après s'y être reposés, ils se remirent en mer, et joignirent Sé-^
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bastien qui amenait cinquante vaisseaux biea a pareilles. Il blâma François d'avoir combattu satns^ lui; cependant ils tinrent Conseil ensemble^ et résolurent d'aller vers la rivière d'Aracan y chercher la flotte ennemie. Elle y était en effet. Quoiqu'elle s'y crût hors d'insulte , les Portugais se divisèrent en deux escadres, et l'attaquèrent par deux en-^ droits différens. La flotte ennemie était supérieure par le nombre de ses vaisseaux : après avoir été canonée quelque tems , elle s'ébranla pour charger la portugaise. Elle était divisée en trois escadres. Sébastien repoussa celle qui vint l'attaquer^ et François mit en fuite celle qui le chargea. On se rallia, et l'on revint sur les Portugais. Le feu de l'artillerie et de la mousquéterie était terrible de part et d'autre , et depuis le matin que le combat avait commencé, jusqu'au coucher du soleil^ les Portugais conservèrent toujours l'avantage. Alors François reçut un coup de mousquet, chargé à deux balles, dont il fut tué. Le désordre se mit dans son escadre; Sébastien fit sonner la retraite, et se retira sans que l'ennemi le poursuivît. On perdit de part et d'autre beaucoup de mondé. Il y eut ded vaisseaux dont tout l'équipage, à l'exception de quelques matelots, fut entièrement tué. Gaspar d'Âbreu demeura seul sur le sien , blessé mortellement ,. et les ennemis s'en seraient emparés, sans Antoine Carvallo Tibao, frère de Sébastien, qui alla leretoor-
quer. La flotte portugaise se rangea sur les cotes pour y panser ses blessés. On embauma le corps de François 9 et dom Louis d'Âzévédo le ramena à Goa aTec sa flotte. Sébastien fît tous ses eflbrts pour le retenir; mais rien ne put le fléchir, il partit, et Sébastien gagna l'ile de Sundina, où l'Aracanais alla bientôt l'attaquer. Il se défendit courageusement; mais manquant de troupes, et les habitans, las de sa tirannie, lui refusant leur secours, il succomba sous les armes de son ennemi. On Pemmena en triomphe à Aracan, où il subit le supplice dû à ses crimes. Sébastien avait de cette yaleur féroce y toujours dangereuse, pour peu que la fortune le seconde. Ayeugle , elle devient téméraire ^ et sou-* vent les succès heureux accompagnent la témérité. Si Sébastien eût joint la prudence et la modération à cette valeur; si lorsqu'il se fut rendu mâi\tre de Sondina, il eût su se faire des alliés et s'attacher les habitans de File, il eût tôt ou tard détruit la puissance du roi d' Aracan. Mais au lieu d'observer cette conduite, il se rendit redoutable à tous ses voisii^s, et odieux à ses propres sujets.
Tandis que l'Aracanais se vengeait sur lui d&s affronts qu'il en avait reçus, le vice-roi fesait armer dans Goa une flotte pour l'envoyer croiser dans les parages de Diou. Il en donna le commandement a Rui Freyre d' Andréade , dont la réputation croissait de jour en jour, et s'attirait l'admiration de ses
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amis et de ses ennemis. Ândréade mit k h voile sur la fin d'octobre. Il fit une visite générale de toutes les places qui étaient sur cette côte ; ensuite il alla à Surate. Celui qui y commandait pour le grand Mogol, fit porter à son bord des rafraichissemens avec des présens, dont quelques-uns étaient d'une grande rareté. Andréade, pour prouver qu'il ne les méprisait pas , prit parmi ces présens ce qu'il y avait de moindre valeur, et renvoya le reste en fesant assurer le gouverneur de Surate qu'il était extrêmement sensible à sa politesse, et qu'il était prêt à lui donner des marques de son estime et de son amitié. Cette action d' Andréade parut admirable à l'Indien : il n'était point accoutumé h tant de générosité, ni Andréade à recevoir, mais à donner. . . ' * " '
Il quitta le port de Surate ^ et se rendit à celui de Diou. Après s'y être rafraîchi pendant quelques jours, il se remit en mer^ où ir essuya pendant une nuit la plus horrible tempête qu'on e&t éprouvée depuis long-tems sur celte côte. Les vaisseaux se brisèrent lés uns contre les autres. Antoine de Freixa périt avec le sien et tout son équipage. Les vaisseaux de Manuel d'Azévédo , de Manuel d'Andréade et d'Amaro Rodriguez furent engloutis dans les flots , et presque tous leurs équipages noyés. On n'entendait que des cris affreux , et la mer n'était couverte que dé cadavres, que des débris; de
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ces malheureux vaisseaux. Dès que Toràge fui calmé , Andréade relâcha à Baçaim , où il rendit publiquement grâces à Dieu de l'avoir sauvé avec le reste de sa flotte , qu'il ramena peu de jours après dans le port de Goa.
Comme Andréade entrait dans cette ville , dom Bernard de Norogna en sortait pour aller secourir Cranganor y que le Zamorin assiégeait , au mépris des!iraités de paix qu'on avait. faits avec lui. Norogna rencontra sur son chemin trois vaisseaux hollandais, qu'il empêcha de joindre le Zamorin^ en leur donnant la chasse. Ensuite il se rendit à Cranganor , et délivra cette place. En même tems , dom Diègue de Souza alla , avec onze vaisseaux, brûler dans le port de Calicut même un vaisseau considérable, chargé dé riches marchandises , appartenant au Zamorin , et prêt à faire le voyage de Moka. Le Zamorin ayant ainsi été humilié , se tint en repos. Norogna visita les places qu'on possédait sur les côtes de Malabar, les pourvut de vivres et de munitions ,.et s'en retourna à Goa.
A la place de dom Manuel Mascarégnas Homen , dom Nuno Alvarès Péreira commandait dans l'ile de Çeilan. Péreira fit la guerre avec succès au roi de Candéa. Il s'en fallut peu qu'il n'y eût à cette époque une grande révolution dans cette ile. Nous avons vu comment Nicapéti, le dernier prince de la race du Soici! , qui eut des droits incontestables
3l4 UISTOIRB DE PORTUGAL*
k l'empire de cette ile y était mort sans enfans , après s'être fait chrétien , et avoir pris le nom de Jean ; comment , en mourant^ il avait fait héritier de tous ses droits le roi de Portugal ; et comment enfin le roi de Portugal , en conséquence de cette donation ^ s'était fait reconnaître empereur de toute File. Un homme appelé Nicapéti^ fils d'un arpenteur, s'imagina de faire revivre en sa personne le prince et le véritable Nicapéti. D'abord , il se piontra au peuple sous l'habit d'un jog, c'est-à* dire , d'un ermite ^ disant qu'il revenait du Portugal prouver qu'il n'était pas mort , comme on l'avait publié j et pour reprendre les rênes de sou empire^ Le peuple, qui ne se refuse jamais au meî> veilleux , quelque absurde qu'il soit , l'écouta avec avidité. Ceux qui haïssaient la domination des Portugais favorisèrent les desseins de l'imposteur , et le roi de Candi , ainsi que les Hollandais y non contens de s^y prêter , lui fournirent des troupes pour soutenir son imposture. Péreira, informé de tout ce qui se passait , ordonna à Manuel César ^ officier intelligent , brave et actif, de rassembler promtement des troupes , et de marcher sans délai pour combattre l'usurpateur. Manuel obéit , et rencontra le prétendu prinoe de Ceilan campé sur les bords du Laôa. On en vint aux mains. Au plus fort du combat , plusieurs Ceilanais , qui servaient dans les troupes des Portugais , se détachèrent de leurs
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rangs^ et passèrent du côté du prétendu Nicapéti ^ qui saisit ce moment, et, s'avançant à la tête des siens, se mit à crier : « Venez, fidèles Ceilanais , » venez joindre votre prince , votre empereur ; je » suis cet unique rejeton qui vous reste de cette » race du Soleil ^ si respectable et si respectée H parmi vous. » Ensuite il combattit vaillamment ; mais tous ses efforts furent vains : les Portugais , indignés de son audace, le chargèrent avec fureur, renversèrent ses troupes et les mirent en fuite.
Philippe d'Oliveira , ignorant celte victoire , avait de son côté rassemblé quelques corps pour aller joindre Manuel César. Plusieurs Ceilanais marchaient sous ses étendards. Nicapéti , informé qu'il était campé au pié d'une montagne , envoya un de ses partisans pour exhorter les Ceilanais qui étaient parmi les Portugais à les quitter , et à venir reconnaître leur véritable maître» Cet homme s'étant placé sur une éminence qui dominait les Portugais , se mit à crier à haute voix : « Ceilanais l » ne rougissez-vous point de porter les armes pour D une nation aussi détestable et aussi perverse que r> la nation portugaise ? Les Portugais ne sont que » des brigands publics. Avez-vous oublié qui voua » êtes î ignorez-vous que votre maître, que votre » roi légitime , que votre dieu ^ que l'œil du Soleil » est à trois lieues de vous pour exterminer ces vo- » leurs infâmes ! Quittez, quittez la société d'hom-
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» mes si cruels; venez joindre votre roi, il voss » tend les bras : courez donc lui rendre les hom* » mages et les services que vous lui devez. » Après avoir ainsi parlé , il prit la fuite, disparaissant aux ieux des Portugais , qui décampèrent le lendemain, et arrivèrent dans l'endroit où Manuel César avait combattu et vaincu le prétendant. Cet homme in-* sidieux, pour faire accroire que les cadavres qui couvraient la campagne étaient des Portùgaîa qu'on avait tués , avait attaché à un arbre cet écrit : Ici ^ Nicapéti a exterminé tous les Portugais ' qui étaient dans Vile de Ceilan et dans la citadelle de Colombo , dont on les a chassés. Oliveira et les Portugais en furent consternés ^ et leur consternation remplissait d'une joie secrète les cœurs des Ceilanais qui étaient avec eux.
Oliveira continua néanmoins da marche : son arrière-garde fut attaquée par trois cens hommes, que l'imposteur avait mis en embuscade. On les mit bientôt en fuite , et l'on arriva enfin sur les bords du Laoa , vers la fin du jour. De .là , il envoya un Ceilanais, en qui il avait beaucoup de confiance, pour aller apprendre des nouvelles certaines de Manuel César. Le Ceilanais s'acquitta fidèlement de sa commission , et revint promtemerit retrouver Oliveira. Enfin les Portugais se joignirent; mais après leur jonction, presque tou& les Ceilanais les abandonnèrent pendant la nuit, ,
PHILIPPE lî, 20' ROI. 161 5. 3l7
Cependant le faux Nicapéti disposait de tout en souverain j et il avait déjà une armée de plus de ving-cinq mille hommes , avec laquelle il marchait pour assiéger Colombo. Lorsqu'il fut arrivé sur les bords de la rivière Nacoléga , il voulut qu'on le proclamât empereur de l'ile de Ceilan. Il envoya des ordres au roi de Candi ^ pour qu'il lui cédât une de ses femmes, de deux qu'il avait. Le Roi la lui refusa, en lui disant qu'il la garderait, lorsqu'il aurait subjugué et chassé les Portugais de Ceilan. Cette réponse déplut à l'imposteur, qui y répartit par des menaces. Les sujets du roi de Candi , offensés de son ingratitude ^ l'abandonnèrent , et leur maître les applaudit. La diiscorde s'é** tant augmentée ^ le roi de Candi résolut de s'unir aux Portugais , pour punir l'imposteur : ainsi , l'intérêt qui les avait unis les sépara ; mais les Portugais méprisèrent le roi de Candi, et refusèrent son alliance.
Manuel César et dom Constantin , seigneur ceilanais, unirent leurs forces, et marchèrent ensemble contre l^surpateur. Ils trouvèrent le chemin par où son armée devait passer, couvert de fleurs. Micapéti passait aux ieux du peuple pour un diéu : il courait en foule au devant de lui ; il l'appelait le restaurateur de la vraie religion, le défenseur de la liberté publique, le conservateur, de File de Ceilan. Un soldat ceilanais déserta des
l'action généreuse d'Attiiius Régulus. Ils persuadèrent à la garnison de verser jusqu'à la dernière goutte de son sang pour défendre la place , en cas que Tennemi vint l'attaquer, et allèrent ensuite retrouver le roi de Candi. Celui«-ci ayant reçu leur réponse , conformément à ce que nous venons de dire , se mit à la tète de tlix mille hommes , assiégea Balané , et força cette forteresse à se rendre. Il traita la garnison avec la même générosité qu'il avait traité celle de Sofragan.
Bientôt après la prise de Sofragan , il arriva à Goa un ambassadeur du roi de Siam , qui venait otTrir au vice-roi ^ de la part de son maître , le port de Martévan , pour y construire. une forteresse. Le vice-roi renvoya le ministre siamois extrémenient content , et le nt accompagner par un ambassadeur de sa part pour le roi son maître. Cétait le père François de l'Ânnonciade , dominicain , homme savant , qui avait demeuré long - tems dans le royaume de Siam , et qui en connaissait à fond les affaires et les intérêts. Il offrit lin présent considérable au Roi^ en l'assurant que les Portugais désiraient vivement de contracter avec lui une alliance durable , pour s'opposer respectivement à leurs ennemis. Le Siamois y consentit , permit aux Portugais d'entrer librement dans ses ports, chassa les Hollandais de ses États , et nomma deux seigneurs pour se rendre avec le père François à Goa
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d'où ils devaient partir pour le Portugal , en qualité d'ambassadeurs.
Rui de Mélo Sampayo commandait alors dans l'île de Mozambique. Cruel et intéressé, il pillait les habitans sous différens prétextes , et retenait aux soldats leur paie ordinaire. Il porta ses brigandages à un tel excès , que les plaintes en parvinrent au vice-roi , qui chargea François de Fonséca Pinto d'en aller informer , et d'installer dans ce gouvernement dom Salvador Vaz de Gama.
Rui , craignant les suites de ces informations , crut les éviter en refusant l'entrée de l'île à François Bientôt après il prit la fuite , et abandonna tout. François exécuta les ordres du vice-roi , et fit partir pour la forteresse de Tète un puissant secours ^ afin de poursuivre la découverte des mines de Monomotapa.
L'empereur de ce vaste et formidable empire avait ^ avec le secours des Portugais , domté un roi de ses vassaux , qui avait tenté de secouer son joug. En reconnaissance de ce service , il fit une donation solennelle aux Portugais de toutes les mines de son empire. Diègue Simoens Madéra l'accepta au nom du Roi , l'an 1607 , et l'acte qui en fut passé portait : « que l'empereur de Monomotapa » cédait toutes les mines d'or ^ d'argent^ de cuivre, » d'étain , de fer et de plomb qui pouvaient être
» dans ses États , au roi de Portugal y à condition 7. * ai
autrefois François Barréto l'avait été en pareille occasion.
Tandis que l'injustice triomphait ainsi en Afrique, la discorde fesait éclater ses fureurs dans la ville de Méliapour. Les habitans, déchaînés les uns contre les autres, s'immolaient à leur haine respective en se fesant une guerre cruelle. Les Portugais étaient les principaux mobiles de ces troubles. Les peuples se répandaient contre eux en bruits injurieux, et les accusaient hautement de toutes les dissentions qui désolaient cette partie de l'Asie depuis qu'ils y étaient établis. Le vice-roi, pour étouffer ces bruits qui pouvaient devenir funestes à la nation , ordonna à Rui Diaz de Sampayo, homme modéré et propre à concilier les esprits, de se rendre à Méliapour pour y rétablir l'ordre et l'intelligence. Sampayo partit avec sept vaisseaux, qui avaient pour capitaines dom Pédre de Souza, dom Juan Martinez de Caldas, Manuel de Govéa, Sébastien de Barros Cabrai , Pédre de Mesquita Pimentel , Simon Rangel de Gastelbranco, et dom Diègue de Souza. Sampayo ayant rétabli la tranquillité dans Méliapour, donna le commandement de six vaisseaux à dom Pédre Gomez de Souza, et l'envoya vers les ports de Tévénapatan et de Paliacate, pour observer les Hollandais et ravager la côte, appelée par, les Portugais, de Carreiro. Souza réduisit à la dernière extrémité les habitans de Montépoli, sujets du
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fiaîque de Ginja. En s'en retournant , un vieux Maure lui dit qu'il y avait près de l'endroit où il était, une forteresse remplie de richesses,' appartenant à Cotamuza, roi de Golconde : c'était un piège que ce vieux Maure lui tendait. Souza, emporté par l'espérance du butin, le suivit, et tomba dans une embuscade où il perdit la vie avec la plupart de ceux qui l'accompagnaient. Le reste fut fait prisonnier et amené au roi de Golconde, qui les rendit pour les prisonniers que les Portugais avaient faits à Montépoli. Après cet échange, Joseph Péreira de Sampayo ramena l'escadre à Méliapour.
Celle qu'on avait destinée en Portugal pour les Indes, sortit du port de Lisbonne. Elle était composée de trois vaisseaux, et commandée par dom Manuel de Ménésès, qui avait sous ses ordres Lauzarote de Franca Pita, avec Lauzarote de Franca et Mendoce. Celui-ci fut obligé de rentrer dans le port de Lisbonne avec son vaisseau. Pila arriva heureusement à Goa. Manuel fut attaqué dans le canal de l'île de Saint-Laurent par quatre vaisseaux anglais qui le démâtèrent. On lui proposa de se rendre, et de le transporter à Surate, d'où il pourrait se retirer à Goa. Ménésès aiqaa mieux se faire échouer sur les côtes des Cafres , qui le dépouillèrent avec tout son équipage. Enfin, après avoir souffert la soif, Ja faim et la dernière misère, ils trouvèrent des Cafres plus humains, qui les mirent
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en état de gagner Goa, où le vice-roi tâcha de leur faire oublier leurs malheurs.
Le vice-roi en même tems punît l'insolence de Mahamet, chèque ou roi de Soar, dans l'Arabie, qui troublait le commerce d'Ormus. Ce chèque périt dans la guerre qu'on lui fit , et ses États furent dévastés. Le roi d'Ova^ celui qui avait enlevé Sirian aux Portugais^ voyant que le roi de Siam et d'Araçan, ses mortels ennemis, recherchaient l'alliance des Portugais , tenta aussi , par un ambassadeur qu'il envoya à Goa, de faire la paix avec eux, afin que ses ennemis ne pussent retirer aucun avantage de leurs secours. On écouta ses propositions. On fît même partir pour sa Cour un ambassadeur , qui s'en retouraa sans avoir rien conclu. A son retour^ le vice-roi expédia toutes les escadres destinées cette année pour croiser tant dans le golfe de Bengale qu'ailleurs.
• En 1 617 9 les troubles continuaient dans l'ile de Ceilan* Trois nouvelles puissances s'y étaient éle^ vées contre celle des Portugais : le roi de Candéa^ Antoine Brito, qui aspirait à se former un État, pour ne relever de personne, et enfin l'imposteur Nicapéti, qui reparaissait de nouveau avec dos forces plus redoutables que jamais. Le gouverneur dom Nuno AlvarèsPéreîra mettait ordre à tout avec une diligence incroyable ; mais lorsqull domtait un ennemi, un autre se présentait : il fallait sans cesse
avoir les armes à la main , et peu à peu les meilleurs soldats périssaient^ et les places demeuraient sans défense. La guerre se fesait avec la dernière cruauté : on ravageait les campagnes , on mettait à feu et à sang les villes et les villages; on n'épargnait ni les hommes^ ni les femmes, ni les enfans, ni les vieillards, et l'on commettait de part et d'autre des actions abominables.
Nicapéti était le premier auteur de toutes ces cruautés. Les Portugais et les Ceilanais qui com*battaient sous leurs étendards s'assemblèrent à Pilandu. Us marchèrent vers Casugambâla, et de là vers Talampéti , où l'imposteur était alors , et où il trouvait toujours une retraite assurée dans ses disgrâces. Les Portugais allèrent camper à Polpéti , et de là ils passèrent à Balané de Béligiam, où ils laissèrent leurs malades et le butin qu'ils avaient fait. Ils y tinrent aussi un Conseil pour délibérer sur ce qu'ils avaient à faire. On prit le parti de se séparer en deux corps: ce fut une grande faute; car de redoutables qu'ils étaient étant unis, ils devinreM, par leur désunion, faciles à vaincre, ou du moins trop faibles pour tenter rien de considérable.
Laurent Pérès de Carvallo partit de Goa, et se rendit dans 111e de Ceilan avec quelques troupes qu'il avait levées à ses dépens, pour y servir sa patrie. Louis Gomez Pinto, dom Constantin, Dominique Cavallo et François Barbosa passèrent à
Azévédo , ayant perdu toute espérance d'établir une paix solide entre la Cour persane et la Cour portugaise , s'appliqua à la maintenir avec les autres puissances asiatiques. Ce fut dans cette pensée qu'il arma deux galions, commandés par Augustin Lobato et Michel Homen Pinto, avec ordre d'aller à Macassar porter un présent considérable au roi de cette île , qu'il voulait engager à demeurer fidèle aux Portugais, et à se déclarer contre les Hollandais^ qui continuaient avec succès la navigation des Moluques, Le roi de Macassar reçut le présent du ^ vice-roi s^vec joie; et , pour lui en marquer sa gratitude, il fit armer quelques galiotes, et les envoya chargées de vivres et de munitions à Ternate, où les Espagnols commençaient à manquer de tout. Les Hollandais voulurent empêcher ce secours d'entrer dans la citadelle; on les repoussa avec perte. Les Portugais, à leur retour, passèrent à Marilla , où ils furent obligés d'hiverner.
Le vice-roi ne borna pas ses soins à veiller à la sûreté des places qu'on possédait en Asie et en Afrique; il jeta aussi les ieux sur l'île de Madagascar ou de Saint-Laurent. En i6i3 , il y envoya une caravelle sol|s les ordres de Paul Rodriguez de Costa, avec dteux Jésuites , Pierre Freyre et Louis Mariano , honfime savant dans les mathématiques. Ils abordèrent vers le mois d'avril dans cette île , qu'on avait négligée jusqu'alors : elle a six cens lieues
de circonférence, et deux cent soixante de largeur. £Ue était divisée en plusieurs royaumes, exlrêmement peuplée et très-fertile , arrosée de plusieurs rivières, et coupée par des montagnes et par des vallées qui en font un séjour agréable. Ptolémée et Pline parlent de cette ile, le premier sôus le nom de Minotias, et le second sous celui de Core. On ignore qu<^ls sont les premiers peuples qui Tont habitée : il y a apparence que c'étaient les Cafres; du moins leur voisinage de cette ile le fait présumer. Les Arabes la connarssaient^et, après eux, les Portugais y pénétrèrent. La nation la plus con.^idérable de File porte le nom de Buques;ils ne connaissaient ni religion, ni temples, ni prêtres. Cependant ils circoncisaientleurs enfans entre.cinq et sept ans. Les peuples y sont noirs, mulâtres et blancs. Les hommes y sont grands et vigoureux ; ils épousent autant de femmes qu'ils en peuvent nourrir , et les répudient au moindre dégoût. Mais, comme il n'en résulte aucun déshonneur pour elles, elles trouvent facilement à se remarier. Ils célèbrent leurs funérailles en festins et. en danses. Nous avons dit qu'il y avait plusieurs royaumes. Le gouvernement y est monarchique. Le? rois se font sans cesse la guerre,, non pour conquérir les États de leurs voisins, mais seulement pour le plaisir de guerroyer*.
Les Jésuites travaillèrent avec quelque succès à faire connaître la religion à ces princes et à leurs
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de plus en plus dans les Indes, et la puissance des Portugais y recevait de jour en jour des atteintes qui en présageaient déjà la ruine , malgré les soins du vice-roi, qui mourut à Goa sur la fin de l'année^ après avoir gouverné deux ans. Il fut inhumé à côté de son père , qui y était mort occupant la même charge.
Après les cérémonies de ses funérailles, on ouvrit les lettres de succession, où le Roi nomaiait Ferdinand d'Albuquerque,âgé de soixante-dix ans^ et établi à Goa depuis quarante. Les affaires se maintinrent à peu près dans le même état sous son gouvernement et sous celui de dom Alfonse de Norogna , qui jouit de cette dignité sans l'exercer; car Philippe II, appelé en Espagne III, étant venu à mourir, Norogna, qui était vieux , refusa de partir, et rentra à Lisbonne.
Telles furent les principales actions des Portugais dans leurs conquêtes d'Asie , d'Afrique et d'Amérique, sous le règne de Philippe, deuxième du nom en Portugal, et troisième en Espagne. Philippe éta?t né à Madrid le i4 d'avril 1678. L'an i583, il fut reconnu prince des Espagnes et de Portugal : il n'avait alors que cinq ans, et vingt lorsqu'il monta sur le trône en iSgS, après la mort de Philippe II d'Espagne , ou P' de Portugal , son père. Tous les princes de l'Europe lui envoyèrent des ambassadeurs pour le féliciter sur son avènement
PHILIPPE lï, 20* ROI. 1631. 345
à la couronne , et il les reçut tous avec cette magnificence extérieure qu'afTectait alors la maison d'Autriche.
Tout son règne fut celui de ses favoris. Doux, pieux et modéré , mais mou , crédule et peu laborieux, il leur abandonna les rênes de l'État; et la confiance aveugle qu'il eut en eux fut le présage assuré de la décadence de la monarchie espagnole. Cette puissance énorme, qui avait été si redoutable à l'Europe , succombait sous son propre poids. Elle s'ébranlait de toutes parts : de toutes parts on osait l'attaquer, et le succès répondait à cette audace. Philippe fit la guerre au duc de Savoie en faveur àes Génois et du duc de Mantoue. Il soutint les Valtelîns contre les Grisons, avec peu dé succès : la France lui donna la loi , et le força de signer des traités de paix qui ne lui furent point avantageux.
La fortune ne lui fut guère plus favorable dans les Pays-Bas, qu'il avait cédés à l'infante Elisabeth , sa sœur, et à l'archiduc son mari. Ses troupes firent le siège d'Ostende, célèbre par une durée de trois ans : elles prirent enfin cette place en i6o4, et cette conquête coûta à l'Espagnol près de cinquante mille hommes. Le marquis de Spinola, capitaine fameux, et général de ses troupes, prît quelques autres villes , et remporta des avantages assez considérables sur les Hollandais ; mais , mal^, gré ses succès , Philippe , épuisé d'hommes et d'ar-
Roi était 'dans une galère où Ton avait épuisé tout ce que l'art peut fournir d'ornemenspour la rendre brillante et magnifique. Elle était suivie de plusieurs autres y où les principaux seigneurs du royaume se montraient avec toute la pompe et le luxe qui régnaient alors dans le Portugal. Le canon retentissait de toutes parts; les bords du Tage, le port, les rues de Lisbonne, étaient couverts d'échafauds richement parés, où les hommes et les femmes étalaient à l'envi leur magnificence. Philippe, à la vue dô tout le peuple qui était dans les rues , ne put s'empêcher, de dire qu'il s'était aperçu ce jour-là seulement quMl était roi : il donna le nom deFélicité de Philippe à Lisbonne.
Ce prince assembla les États généraux du royaume, et y fit reconnaître le prince son fils pour son successeur ; les États prêtèrent au jeune prince, comme tel , serment de fidélité. Ayant achevé cette cérémonie, il s'en retourna à Madrid , où il mourut le dernier jour de mars de l'année 1621 ^ la quarantetroisièmeannée de son âge, et la vingt-deuxième de son règne. On l'inhuma dans le monastère de Saint- Laurent. Il était de taille médiocre; il avait le front élevé , les ieux bleus , les lèvres grosses , les cheveux blonds, le visage blanc et animé. Au reste, c'était un prince indolent et faible, bon cependant, et aimant naturellement la justice, mais incapable d'application et de voir tout par lui-même, laissant
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tout régler par ses favoriâ et ses ministre^; ce qui peut arriver de plus funeste aux États. Un prince devrait sans cesse veiller à tout ce qui concerne le gouvernement ; examiner la conduite de ceux auxquels il a confié son autorité ; s'informer s'ils en font un usage conforme à ses désirs et à ce qui peut faire le bonheur et la sûreté de ses. sujets; entrer dans le détail de tout le gouvernement^ connaître ses forces, ses intérêts, et ceux de ses voisins; être attentif. aux différens mouvemeqs que Tanibition , l'envie ou le désir de nuire pourraient lem' inspirer; être toujours prêt à s'immoler pour le bien de l'état et pour le bonheur de ses sujets , dont il est le père. Un prince , quelque louables qualités qu'il ait d'ailleurs , remplit mal sa destination, s'il n'agit en conséquence de ce principe. Enfin il doit sans cesse se ressouvenir qu'il est à l'État; que sa joie, que ses plaisirs dépendent uniquement du banheur de ses sujets, et que tout contentement^ s'il ne part immédiatement de cette source, est condamnable en lui. Philippe aurait été un bon citoyen ; il ne fut qu'un mauvais roi. Il avait épousé Marguerite d'Autriche, fille de Charles, archiduc de Grals, et.de Marie, princesse de Bavière.
Marie lui donna plusieurs enfans. Dona Anne- Marie-Maurice ^ qui épousa en 16 15 Louis-le-Juste, roi de France et de Navarre. Elle en eut Louis-le- Grand et Monsieur. Cette princesse mourut le 6
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janvier 4e f a«ttëe iê66. Elle avait de l'esprit ^t ^ courage^ et fat régente pendant k mîrMJfité et Loufe XIV.
DoTH Philippe, qui s^iccé^^rti foi sdti père, ttîh quit le 8 avril i6û5, et DooâfijH: îe i^ «epleiïii»e 1 665. Dona Marte , née à VaHâtîolîd le ié aoàt i W, clé$îg»ée pour épottser le roi tfflbngrie , ^t tjui <:€* pendant <}evint impératrice, en 3e «larîant avec Ferdinand III, mourût en 1646. J^om Carlos mq«rit à Madrid le 1 4 septembre 1607 , et ■moorflt en ï632fe. Dom Ferdinand reçut la^îeli Saînt-ljâïil'ent^-lè^loyal^ 4e 17 mai 1609 vil fut cardiaal, «rdievéqu^ de Tolède/ prieur de Crato, ^bé d'Aleotmçâ/et gouvernetor-général des Fays^Bas. fi mourut à Bruxelles le ^6 octobre i€4 1 . Dona Mât* guérite, née à Lesma, dans le mois de mai iéiO, inourut i« 11 mars 161*7. ^'^^^1 ^^^ Alforwe, fc derwer des enfans de Philippe et de Matgueritt;, vint au monde à Sainte-Laurent lé î22 séptembw 161 1, et mourut Pannée suivante. Sa ihère vit ter*miner ses jours en le mettant au monde. Cette princesse était sage et modérée, et elle fut généralement regrettée.
Pendant que Philippe occupa le trôné d*&pagDé et de Portugal, on vk sur la chaire de Saint-Pierre, Léon XI; Paul V, qui succéda àLécra en i6o5,6t €hrégoire XV, qui prit la tiare en iSai.ïlodolfeHi Màthias I*' et Ferdinand ÎH, occupèrent î^mpîte^
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quî^ sous leurs règnes^ fot agité de cruelles et funestes guerres durant plusieurs années.
Sous le règne de Philijf^ il (Iir du nom tsn Espagn^e)^ le Portugal s^nble effacé de la liste des États de TEm^ope ^ et son histoire est tout entière dans ses possessions de l'Afrique^ dé TÂmérique et de l*Àsie. Ce peuple , si vaillant autrefois et si îu'* trépide, perd peu à peu ^s conquêtes et ta gloire qu'elle avait acquise au prix de tant de sang. Les Mogols lui prennent l'Indostan ; les Perses s^étendent du cété de rArabie^ les Anglais s'emparent d'Ormus; les Hollandais se rendent maitres de Malaca , de Ceilan et des tles de la Sonde , et les conquérans des Indes n'y sont plus connus que par leurs défaites et leurs malheurs. Leur métropole^ qui dicta si souvent des lois aux rois de Castille et de Léon ) n'est plus qu'une cité sans titre ; de TAlgarve au Tras-os-Montès on ne compte plus que des provinces espagnoles. On peut juger de l'état où le Portugal dut être réduit dans la période que nous venons de parcourir, par ce précis , en forme d'instruction, que Philippe II laisse à son succes^^ seur.
« Il est de la dernière importonce^ n écrivait-il à son fils en iSgS, « de s'assurer des Portugais. T) Loin de les charger d'impôts et de subsides , on )) peut leur accorder d'abord tous les privilèges et
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» toutes les grâces qu'ils demanderont. Aussitôt » que le royaume sera tranquille ^^ et lorsque les » peuples seront accoutumés à la domination espa** » gnole^ on commencera à attaquer leurs privi- » léges, en leur donnant de tems en tems^ sous » divers prétextes, des magistrats espagnols, pour )) les y aci^outumer insensiblement. On ne doit ja- » mais perdre de vue le duc de Bragance, ni cesser » d'éclairer de prés toutes ses démarches. On peut » avoir pour lui de grands égards; mais il faut )) récarter dé toutes les dignités de l'État, et ne lui » en accorder jamais qu'en Espagne y en attendant » qu'il se présente une occasion de l'opprimer avec » toute sa famille. Il est bon d'éloigner la noblesse, )) et de l'envoyer servir dans des postes honorables, » en Flandre, en Allemagne et en Italie. S'il arri- » vait quelque différend entre les Grands d'Espagne )) et de Portugal, il serait important de favoriser » ces derniers, et de donner en même tems les » principales, charges du royaume à ceux qui parai- )) tront les plus dévoués à la Cour de Madrid, a(ÎQ » d'attirer les autres par l'espoir des récompenses. » Lorsqu'on n'aura plus rien à craindre de la, part >) des Grands, de la noblesse et du peuple, on ôtera )) aux Portugais toutes les charges, soit ecclésias- )) tiques, soit séculières, pour les donner aux Cas-» )) tillans^.et on ne gouvernera plus le Portugal,
PHILIPPE 11^ 30* ROI. i6ai. 353
» que sur le pié des autres provinces qui corn- » posent la monarchie espagnole. » Ce plan eut toute son exécution , voyons quelles en furent les suites.
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(En Espagne, Philippe lY. )
En i6ai, Philippe III (4® du nom, roi d'Espagne) succède an Roi son père ; et , par sa dureté inflexible , force les Portugais de se révolter. Us secouent le joug de la domination espagnole, le i*'^ décembre 1640, et proclament, sous le nom de Jean IV, le duc de Bragancc roi de Portugal. Le duc arrive à Lisbonne , et y est reconnu prince souverain, comme ayant droit de succession et de représentation. La duchesse de Mantoue, gouvernante, se retire dans un monastère, à deux lieues de la capitale. François Suarez, lieutenant civil, et Michel Vasconcellos, secrétaire-d'État, qui avaient le plus maltraité les Portugais, sont assassinés parle peuple.
Au commencement du règne de Philippe IV en Espagne, et IIP en Portugal , dom François de Gama, comte de Vidigueira^ fut nommé pour la seconde fois \ice-roi des Indes. Il mit à la voile, et sortit du port de Lisbonne le 18 mars, avec quatre vaisseaux commandés par l'amiral dom François
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Mascarégnàs , Nuno Péreyra Freyre , et dom François Lobo. Dom Sanche de Tovar et Sîlva élaît parti quelques jours auparavant avec deux galions^ et deux pataches, ayant soud ses ordres Gonçalès de Séquéira, François Sodre Pércija, et François d'ÂImada Cardoso. Gama fut malheureux dans son voyage^ et n'arriva à Gc© qu'après avoir essuyé tous les înconvéniens qui accompagnent souvent une si longue navigation.
Son arrivée à Goa déplut généralement à tout le inonde. On le haïssait*, et on le craignait. Les plaintes qu'on avait portées contre lui dans son premier gouvernement , firent tout craindre de sa part. On ne doutait point qu*il ne cherchât a s'en venger^ et que l'autorité dont il se trouvait revêtu , ne fût employée à cet usage. Toutefois, Gama ne parut d'abord occupé que du bien public. Il fit faire le procès à Simon de Mélo et à Louis de Brito. Simon se sauva dans les terres d'Idalcan ; Brito eut la tête tranchée , et reçut ainsi la peine due à ses concussions. Gonçalès Séqueira passa d'Ormus, dont le Persan s'était emparé, à Mascate, que les ennemis menaçaient. Il alla ensuite les combattre avec sept fustes à Soar dans l'Arabie. Trois galions partis de Cochîm défirent à Paléacate quelques vaisseaux hollandais et péguans; et dom François Mascarégnàs, dont la valeur égalait la prudence, se rendît à Macao, pour défendre cette
place contre les Hollandais, et rétablir l'intelligence entre le clergé et les séculiers qui se disputaient le gouvernement, et qui, en se le disputant, se mettaient en danger de tout perdre.
La foirtune s'était déclarée contre les Portugais : pendant les années 1622 et 1628, ils firent plusieurs pertes considérables , tant sur terre que sur mer. Des villes importantes leur furent enlevées , et des flottes nombreuses submergées ou entièrement ruinées. Celle qui partit de Lisbonne Fan 1624^ sous le commandement de NunoÂlvarcsBotello, aborda heureusement à Goa. Tandis qu'il se reposait dans cette ville des fatigues qu'il avait essuyées pendant le cours d'une si longue et si pénible navigation, Rui Freyred'Andréadecroisait avec quelques fustes dans le golfePersique. Il y a des hommes nés pour les succès heureux: la fortune, s'il est permis déparier ainsi, enchaînée par le génie qui les conduit, n'oserait les abandonner : ils surmontent tous les obstacles; le malheur même devient pour eux une route certaine pour arriver au comble de la gloire. Andréade était du nombre de ces hommes fortunés. Tandis que les autres Portugais essuyaient de tous côtés les plus tristes revers , il répandait la terreur et l'épouvante dans tout lè golfe Persique : il coupait les vivres aux Persans qui étaient dans Ormus, il mettait en fuite leurs flottes, il les fcsait périr, il interrompait leur commerce, et les eût enfin contrainls
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d'abandonner toutes leurs nouvelles conquêtes, si ses forces eussent répondu à sa valeur , à son courage et à sa prudence.
Neuf vaisseaux anglais et hollandais abordèrent alors à Ormus. Le vice-roi, en ayant été informé, fit promtement armer une flotte pour aller les combattre. Il en confia le commandement à Nuno Alvarès Botello. Celui-ci mit à la voile, vogua vers Ormus, essuya une rude tempête, et joignit néanmoins l'ennemi. On se battit avec une fureur extrême; le combat fut long^ Botello blessé, et les Hollandais très-maltraités. Ils eussent cependant triomphé , sans Rui Freyre d'Andréade. Andréade, croisant dans les parages où le combat se passait, força de voiles , et arriva à tems pour relever le courage des Portugais. On rechargea l'ennemi, qui enfin prit la fuite, et se retira dans le port de Comoram.
Vers le milieu du mois de février, ils reparurent en pleine mer. Botello fit proposer à l'amiral des ennemis un duel, par Valentin Gomez de Prado, pour qui Botello avait tant d'estime, qu'il le désigna pour lui servir de second ; mais l'amiral hollandais refusa prudemment le combat. Alors les deux flottes s'attaquèrent et se canonèrent avec beaucoup de fureur. Les ennemis perdirent tant de monde, qu'ils se retirèrent encore à la rade de Comoram. Botello relâcha dans l'Ile de Laracapour
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reur , et qu'ils ne soufTrirâient point qu'on laissât subsister cette maison dans Tétat où le commandant l'avait mise. Celui-ci , pom* prévenir des inconvcniens plus dangereux que leurs murmures, les fit démolir, et les Chinois furent satisfaits.
Yeiscettc époque^dom Alfonse Mendez, nommé au patriarchatd'Éthiopie, partit avec six Jésuites de Diou pour se rendre dans cette partie de l'Afrique, où l'Empereur, comblé de la joie la plus vive, le reçut honorablement. On pénétra aussi dans le royaume de Thibet , qu'on croyait alors s*étendre depuis la Chine jusqu'à la Moscovic, formant différens États, confondus sous le nom de grande Tartarie. Les habitans du royaume proprement appelé Thibet étaient simples, dociles, et respectueux envers leurs prêtres^ qu'ils appelaient Lamas. Ces Lamas fesaient profession de pauvreté et de chasteté. Leurs temples étaient superbes , leurs cérémonies bizarres, leur religion, un assemblage de dif-i férentes erreurs du paganisme et du mahométisme, mêlées de quel(|ues idées puisées dans le christianisme ; ce qui fait penser qu'ils Pavaient connu autrefois.
Les Lamas portent une longue robe rouge , sans manches, qu'ils attachent avec une ceinture d'une étoffe de la même couleur, et dont les bouts descendent jusqu'à leurs pies. Ils couvrent leur tête d'un capuchon, et leurs épaules d'un manteau plissé, pré-
tendant que le fils de Dieu est vêtu de la sorte. Leurs principaux prêtres, ou leurs évêques, ornent leur lôte d'une espèce de mitre. Ils observent deux carêmes : dans le premier, ils ne mangent qu'une fois le jour , gardent un profond silence , et ne se parlent que par signes ; dans le second , ils font plusieurs repas , mais on ne leur sert qu'une fois de la viande. A l'heure de la prière , ils sonnent de leurs trompettes, faites avec des os de morts ; ils boivent dans leurs crânes, et se servent de leurs autres ossemens pour en faire des chapelets et des rosaires. Ils n'ouvrent leurs temples que deux fois l'année : le peuple y accourt de tous côtés; il fait trois fois le tour de ces temples, et ensuite on lui permet d'y entrer pour faire la révérence à leurs idoles. Ces idoles représentent plusieurs anges, qu'ils appellent Las. Ils prétendent qu'ils intercèdent auprès de Dieu pour le repos des âmes des morts, et on peint à leurs pîés le démon enchaîné. Les Lamas les plus jeunes courent de bourgade en bourgade , la tête couronnée de fleurs , sonnant de leurs trompettes^ battant de leurs tambours, et chantant en chœur, croyant par-là imiter les anges. Au commencement de chaque mois , ils font des processions avec des bannières, où plusieurs dénions sont représentés. Ils jouent de différens instrumens, et croient par ce moyen mettre en fuite les malins esprits. Le peuple s'imagine
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qu'ils aiment à se loger dans le corps des animaux , surtout dans ceux qui sont d'une couleur noire. Il mène ses troupeaux aux Lamas, qui les exorcisent, et jettent quantité d'eau sur eux , et cette eau est bénile. Us se mêlent aussi de guérir les hommes , en soufflant sur la partie qui leur parait la plus affectée. Ils observent trois manières pour enterrer les morts, et c'est l'étoile qui brille le plus, dans le moment qu'on meurt, qui décide du choix que l'on en fait. Dans la première, on observeà peu près les mêmes cérémonies que nous; dans la seconde^ on brûle les cadavres , on ramasse les cendres , on les mêle avec de l'argile , et Ton en fait des figures d'hommes , au nom desquelles ils font leurs sermens les plus solennels ; dans la troisième , ils abandonnent les cadavres à de certains oiseaux blancs , de la grandeur des grues , et ils estiment cette sépulture la plus heureuse. Au reste^ ils n'usent de ces trois manières d'inhumer qu'en faveur de ceux qui ont vécu d'une manière décente et convenable aux bonnes mœurs, reçues parmi eux. Ceux qui s''en sont écartés sont mis en pièces , et abandonnés aux chiens. Ils croient à un lieu rempli de gloire, de plaisirs et de délices pour les hommes sages et vertueux , et à un lieu rempli de douleurs, de peines et de tourmens pour ceux dont la vie n'a été qu'un tissu de libertinage et de scandale. Ceux qui sont destinés à être heureux
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passent, après un certain tems, dans d'autres corps des animaux les plus nobles, et les autres , dans les corps des reptiles et des bètes viles, immondes et nQéprbablès. Enfin ils sont persuadés que Dieu , en croant le monde , créa un certain nombre d'âmes, et qu'il n'en crée plus. Ils confessent un seul Dieu en trois personnes : que le (ils a été fait homme , qu'il est mort , monté au ciel , ainsi que sa mère , qu'ils ne croient point vierge.
Telle était la religion des habitans du royaume de Thibet, lorsqu'Antoine d'Andréade et Andrès Marquez , Jésuites , y passèrent du royaume de Délî, où ils étaient. Avant d'y arriver, ils traversèrent de vastes pays, et virent de hautes montagnes et de profondes vallées, au travers desquelles coulent les eaux du Gange avec une rapidité que l'œil peut à peine suivre. Partout ils trouvèrent des temples superbes, consacrés aux pagodes; partout les peuples gémissaient dans de honteuses superstitions. Ils parvinrent enfin au royaume de Siranagar , où tous les peuples voisins accourent , pour se laver dans une fontaine d'eau minérale, extrêmement chaude, croyant, quarid ils s'y sont une fois plongés, que toutes leurs fautes sont effacées. Elle est consacrée à une pagode célèbre dans le pays. C'est la que les femmes sont chargées do tous les travaux pénibles : elles cultivent les campagnes, elles conduisent les troupeaux sur les
montagne^; et les hommes, chargés du ménage intérieur^ vivent tranquilles dans leurs maisons. Enfin ils arrivèrent dans le royaume de Thibet où le Roi les reçut honorablement à Chaparague , où il tenait ordinairement sa Cour. On prétend même qu'ils le batisèrent, avec la reine et toute la famille royale ^ malgré les oppositions des Lamas , qui traitaient les Jésuites de charlatans et d'imposteurs.
Dans le Malabar^ en 16^5, le roi des Ârioles embrassa le christianisme. Une flotte de trois vaisseaux arriva à Goa , et en repartit pour le Portugal; mais elle alla se perdre sur les côtes de France, avec une autre , commandée par dom Manuel de Ménésès. Cette perte fut la plus considérable qu'on eût faite depuis le malheur arrivé à l'infortuné Sébastien. Ce malheur n'empêcha pas de faire partir pour les Indes trois vaisseaux, sous les ordres de dom Manuel Péreira , qui , en revenant des Indes , en 1626 , livra deux combats en deux endroits dîfférens, contre trois vaisseaux hollandais.
En 1627, tandis qu'il continuait son chemin, Nuno Alvarès Botello partit avec ses galions pour Mascate. Il fut attaqué d'une tempête terrible , où il acheva de faire voir jusqu'à quel point il portait la grandeur de son courage. Tous ses vaisseaux furent dispersés, et lorsqu'il les eut rassemblés, ils se trouvèrent si éloignés de la terre, que l'eau vint
à leur manquer. Après plusieurs jours de navigatîon , ils découvrirent la terre de Rosalgate. Tous les Portugais voulurent aborder pour y faire de Veau. Botello alla de vaisseau en vaisseau pour les en détourner, u Compagnons et amis^ )) leur disaitil 9 « n'allez pas vous exposer dans un pays qui a » toujours été funeste à votre nation. Ne vous au- » rais-je vu échapper à la fureur des flots, que » pour vous voir massacrer impitoyablement par » des Barbares, nos plus cruels ennemis ! Nous som- » mes bientôt à portée de voir finir les tourmens » que la soif nous cause; pourquoi vouloir donc » vous exposer à de nouveaux dangers ? Croyez- » moi , encore un peu de patience , et nous ver- » rons nos peines terminées. ^) Alors il vogua vers Tève ; on le suivit , et on y trouva toutes sortes de rafraîchissemens.
Bientôt après s'étant remis en mer, il rencontra vis^à-vis de Surate six vaisseaux hollandais, qu'il mit en fuite ; tandis que deux escadres de Hollandais et d'Anglais allaient le chercher à Bombaini,où ils croyaient qu'il avait relâché. Ils canonérent la forteresse , parcoururent la côte , et mirent à feu et à sang tout le pays. Rui Freyre d'Andréade ayant découvert un de leurs vaisseaux , le brûla , et fit périr tout Téquipage. Botello mit un terme au brigandagedes autres. Le roi d'Achem fit une tentative inutile sur Malaca; les Hollandais échouèrent
Hodicm, dom Manuel Péreira, Simon Ferreira, (lom Diègue Lobo, Antoine de Mélo et Sampayo, Gomès Lobo de Silva, Roque Pcreira de Âlta, Louis Gonçalès de Souza^ Juan Goniez d'Âbréu, Juan de Séqueira^ Manuel de Souza Falcam, Gaspar Furtado de Prado , Baltasar Mendez^ Juan Àlvarès Pitam , Ambroise Borges de Sotto-Maïor , et Juan Martinez de Caldas. Les sept premiers capitaines avaient commandé en chef, en différentes occasions, des escadres entières, et avaient remporté plusieurs victoires. Les autres s'étaient tous distingués par quelque action d'éclat. Toute la flotte mit à la voile le 22 septembre. A peine eutelle gagné la haute mer, qu'elle essuya quatre tempêtes consécutives ; enfin elle arriva heureusement à Pulubutum. Dom Nuno Alvarès Botelio dépécha deux vaisseaux pouraller annoncer son arrivée à Malaca. Il les suivit de près, et parvint le 22 octobre à la vue de cette ville. Il avait séparé sa ïlotte en trois escadres. Il commandait celle du centre, et Jérôme de Silveira, et l'amiral Coello, celles des ailes, qui, précédant de quelque distance l'escadre du milieu, formaient un croissant. On baissa les voiles, on jeta les ancres, et l'on fit une décharge générale pour saluer la ville.
Botelio débarqua; et après avoir visité tous leis postes de la ville, il revint sur sa flotte, et commença à harceler si vivement les ennemis, qu'il les
força à quitter leurs travaux, et tous les forts quMls attaquaient, pour se mettre eux-mêmes sur la défensive. Ils se retirèrent dans la rivière de Pongor, où les vaisseaux des Portugais ne pouvaient entrer sans danger, à cause de leur grandeur. Botello fit descendre ses troupes dans des bàtimens plus petits et plus légers, appelles Balames. Il s'embarqua lui-même dans un de ces navires , et alla reconnaître les forces de Tenncmi. Il en vint ensuite aux mains ^ et comme il s'exposait aux plus grands périls, les soldats, animés par sa présence, combattirent avec une valeur sans égale. Laçamane, général des Achémois, désespéra dès ce moment du succès de Fentreprisc.
On combattait nuit et jour. La rivière de Pongor
était devenue un théâtre sanglant, où régnaient la
fureur et la mort. L'ennemi forma le dessein de se
sauver à la faveur des ténèbres sur des bateaux.
Baltasar Mendez Vasquez d'Évora, capitaine-major
de l'armée, s'en aperçut, et fit avorter leur dessein.
Les Âchémois ne songèrent plus à combattre pour
la victoire, mais uniquement pour défendre leur
vie. Leur galère qu'ils appelaient Vépouvante du
monde y à cause de sa grandeur, et de son équipage
nombreux, fut attaquée par François Lopez. Le
Portugais l'aborda malgré une grêle de flèches, de
dards, de coups de fusil et de coups de canon.
Thomas de Caçérès et Augustin Ribeii^o s'y jetèrent
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s'était retiré, et de a'emparerde sa personne,^! cela éuit possible; ce qu'on lui promit.
Vers le milieu de janvier 1639, Botello, navî* guantdans le parage de Romania, reçut des nouveU les du roi de Pam, qui lui apprenaient qu'on a^aît arrêté Laçamane avec deux de ses ollficiers, dont l'un était un des principaux seigneurs du royaume d'Achem. Lorsqu'on présenta Laçamane à Botello, il lui dit : a Seigneur, vous voyez Lâçamaqe dans )) vos fers. Deux choses toutefois adoucissent la ri- » gueur de mon sort: la première, de n'avoir été )) vaincu que par vous; la seconde, d'avoir prévu » mon malheur, et d'avoir fait mes efforts pour le » détourner, en persuadant à mon Roi que la guerre )) qu'il allait faire aux Portugais de Malaca était in- » juste; il a méprissé mes conseils, et j'ai obéi à ses » ordres. » «Je le sais,)? lui répondit Botello, « et )) moi et la ville de Malaca en conserveront une étcr- » nelle reconnaissance. » En effel^ Botello le traita avec générosité, et adoucit autant qu'il put la rigueur de son esclavage. Mais malgré tous les égards qu'on eut pour lui , une douleur profonde avait saisi son cœitr, et peu de jours après sa captivité il expira, emportant les regrets de tous ceux qui l'avaient connu.
Dès le mois d'octobre de l'année 1628, dom Michel de Norogna , comte de Lignarès, était arrivé à
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'Goa pour occuper la place de vice-roi. Lorsque Botello en fut informé, il fit prier Norogna, non-seulement de lui permettre d'exécuter quelques des* seins qu'il avait conçus pendant qu'il était revêtu de Taiitorité, mais même de lui envoyer de^ secours , pour les exécuter au gré de ses désirs. Norogna y consentit, et lui envoya un secours plus fort qu'il lie le demandait. Cette action fit beaucoup d'honneur à Norogna : oa vit qu'il ne cherchait alors que le bien public, et tous les Portugais lui applaudirent.
Cependant Botello croisait toujours dans le détroit avec vingt-sept vaisseaux. Il relâcha à Jambe, place où les Hollandais abordaient souvent , à cause de la quantité de poivre qu'on y trouvait. A l'embouchure de la rivière, il rencontra deux de leurs vaisseaux qu'il combattit, et vainquit après une longue résistance de leur part. Il envoya le plus petit à Malaca avec tous les prisonniers qu'il avait faits. O'n ne pouvait se lasser, dans cette ville, de publier ses louanges : on disait que Botello fesaît revivre l'ancienne valeur des Portugais; qu'il rétablissait, par son courage et sa magnanimité, leur gloire et leur réputation. L'envie et la calomnie^ toujours hardies et toujours impudentes, respectaient même les actions de ce grand homme.
Tandis qu'on exaltait ainsi dans Malaca le mérite de ce brave capitaine, il poursuivait toujours son
chemin dans la rivière de Jainbe. Il découvrit un vaisseau d'une grandeur considérable, et puissamment armé. Il se disposa à l'attaquer, et l'attaqua en efrcl. Le premier boulet qui porta mit le feu aux poudres , et au&sitôt le vaisseau parut environné de flammes. Botello passa en avant; mais ses soldats périrent en partie pour avoir bu de l'eau de la ûvicre sur laquelle il naviguait. Ce malheur ne put l'arrêter, il arriva devant la place. Les Barbares et les Hollandais sortirentavecvingl-six vaisseaux pour le combattre. Botello les mit honteusement ert'Eiiite, et, malgré le canon et la mousquetcrie du rivage, il enleva deux vaisseaux à la vue des ennemis. Il partit ensuite, et fît voile vers Jacatara. Il rencontra en chemin un gros vaisseau charge de poudre, que les ennemis envoyaient dans les places voisines; il le chargea , et pour animer ses officiers et ses soldais, il prît en main un crucifix, en leur disant: « Voilà le Dieu que ces barbares ont outragé, venn gez-le, et mourez, s'il le faut, pour ce Dieu que » vouï adorez, n Aussitôt OD investit l'ennemi qui se défendit avec une valeur singulière. La résistance irritait le courage de Nuno. Les Portugais parvinrent à l'abordage. Michel Péreira saqta des premiers dans le vaisseau, et y fut tue d*un coup de lance, L'ennemi , pressé de tous côtés, et par les Portot par le feu qui avait pris au vaisseau , se jeta au pour se sauver. Nuno ordonna qu'on cou-
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rût pour délivrer les Portugais qui y étaient, et luimême s'approcha pour secourir dom Antoine Mascarcgnas. En même tems son vaissseau fit un mouvement violent : Botello tomba dans l'eau , et fut écrasé. On vola pour le secourir; mais on ne le retira que mort. On ne saurait exprimer les cris affreux que la douleur et le désespoir arrachèrent à ses officiers et à ses soldats. « C'en est fait , » s'é crîaient-ils, « nous perdons le seul homme qui pou- » vaît rétablir la gloire et la réputation des Portugais » dans les Indes. Il aurait réparé tous nos malheurs )) causés depuis tant d'années par la lâcheté de nos » généraux; il aurait rendu à nos armes tout l'éclat )) qu'elles avaient sous nos plus fameux vice-rois. » Ensuite ils s'étendaient sur ses qualités: l'un vantait son courage, l'autre sa prudence; quelques-uns fondaient en larmes, en se rappelant sa magnificence , son désintéressement et sa générosité : tous publiaient à Tenvi les services qu'ils avaient reçus de lui. Éloge flatteur et pour Botello, et pour ceux qui savaient si bien le louer par un aveu si noble et si grand !
Enfin ils embaumèrent son corps, et prirent la route de Malaca. Un profond silence régnait sur tous les vaisseaux. Les voiles étaient tendues de noir, tout manifestait la douleur dont ceux qui composaient cette armée navale étaient pénétrés. Ils se présentèrent ainsi à Malaca, où, dès que la
mort de Botello fut connue, on n'entendit que des cris 5 des gémisseraens et des sanglots. Le peuple de Tun et l'autre sexe, les magistrats, les chefs de la ville, tous fondaient en larmes^ en se rappelant les bienfaits qu'ils devaient à ce général. Ensuite ils songèrent à lui rendre les derniers devoirs. On Tinhuma dans l'église des Jésuites. Le peuple , qui y était accouru, interrompit à différentes reprises la cérémonie par ses larmes et par ses sanglots. Un Père de la Compagnie monta en chaire, et fit un discours très-éloquent sur les vertus de ce brave capitaine. Pénétré lui-même de douleur, il était souvent contraint de suspendre son éloge, pour donner cours à ses larmes, qu^il mêlait avec celles du peuple, des soldats, des officiers, et de tous les habitans de Malaca.
Dom Nuno Alvarès Botello avait la taille au-dessus de la moyenne, et il était parfaitement bien fait. Endurci dans les travaux militaires, il était fort et vigoureux. Son esprit était vif, et orné par l'étude des belles-lettres. Ennemi du vice, on le vit dés sa tendre jeunesseéviter avec soin tout cequi aurait pu donner atteinte à ses mœurs. L'exemple pernicieux de ses compagnons ne put jamais le corrompre. Tandis que ces derniers s'occupaient dans Lisbonne de plaisirs frivoles et de vaines et honteuses amours, le jeune Botello s'occupait à acquérir toutes les connaissances nécessaires pour 1«
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métier auquel il se destinait. Se rappelant sans cesse son illustre naissance, il observait dans toutes ses actions la décence convemiblej par rapport à son élat, et par rapport au {iublic. Il fuyait avec horreur la plupart des jeunes seigneurs ^ à cause de l'indécence avec laquelle ils se montraient partout : il n'avait pour eux que du mépris. Lisbonne était alors remplie de ces braves, pestes publiques, dont la valeur féroce ne sait éclater que contre ses propres concitoyens. Ils avaient à leur tète un nommé Candoso. Celui-ci osa l'insulter pendant la nuit. Botello fondit sur lui, et le fit tomber a ses pies. Dés ce moment, on le respecta autant pour sa valeur, que pour la candeur de ses mœurs, et la noble élévation de son esprit. Enfin rien ne prouve tant l'estime qu'on avait pour lui, que la manière dont Philippe IV en Castille, et III en Portugal , en fit l'éloge, lorsqu'il apprit sa mort. Non content de cet éloge, il écrivit de sa propre main ces paroles au gouveraeur de Portugal : « Ayant été informé » de la mort deNuno Alvarcs Botello, je vous écris » par ce courrier extraordinaire, pour vous dire » que si je n'étais point en deuil par la mort dema )) tante la reine de Pologne, j^ serais préscnte- )) ment pour celle de Botello. Je donne à son fils » le titre de comte , a sa femme tous les honneurs. » qui sont attachés à cette dignité, avec tous les » revenus du Mozambique, pour la mettre en état
38^ HISTOIEB I^E PORTUQii.
vinrent fondre sur eux: on comba^uit pendant trois jours, et Pon repoussa toujours avec succès les assaiilans. Succombant & la fatigue^ accables de coups , couverts de blessures, ils furent enfin taillés en pièces, et Constantin perdit la vie. Son imprudence fit oublier toutes les belles actions qu'il avait faites.
Le roi de Candéa savait que Constantin avait dégarni la forteresse de Colombo* Voulant profiter d'une conjoncture si favorable, il marcha pour l'assiéger, avec cinquante mille hommes bien arœés et bien aguerris. Il était persuadé que les traîtres qui lui avaient livré Constantin , auraient égorgé le peu de Portugais qui étaient restés à Colombo, et que cette place ne pouvait manquer de tomber en sa puissance. Mais il se trompait : les Portugais restés dans Colombo, plus prudens que leur général, se tenaient sur leurs gardes, et ils avaient déjà puni de mort les traîtres qui lui avaient vendu Constantin. Lançarotte de Seyxas avait pris le commandement. Plein de courage et de bonne volonté, il ne s'étonna point du nombre de ses ennemis, et résolut de leur opposer une vigoureuse résistance.
Lançarotte n'avait en tout que quatre cens hommes, en y comprenant les jésuites et l^ moines, qui crurent pouvoir dans cette occasion prendre les armes, sans offenser le Dieu au ser-
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vice duquel ils s'étaient consacrés; d'autant plus que c'était pour combattre ses ennemis. Le général les distribua dans les postes différens qu'il avait à défendre. L'ennemi les attaqua avec vigueur; mais tous ses efforts furent inutiles: on le repoussa avec la même intrépidité. Cependant les vivres vinrent à manquer dans la citadelle; on y était réduit à la dernière extrémité, lorsque les assiégés reçurent du secours de Philippe Mascarcgnas, capUaine de Cpchim, de dom Blas de Castro, qui était à Saint-Thomas, et enfin de la part du viceroi, qui ordonna même à Philippe de Mascarégnas et à Antoine de Souza Coutigno de passer en personne à Colombo. Leur arrivée fît dans un moment évanouir toutes les espérances du roi de Candéa.
Pendant qu'on assiégeait Colombo , les habitans de Cambolim , péninsule à quarante lieues de Goa, près de Cananor , envoyèrent des députés au viceroi , pour lui offrir une place où il pourrait faire construire une citadelle. Le vice-roi chargea de cette commission dom Diègue de Fonséca , capitaine de Sofala. Il en avait déjà jeté les premiers fondemens , lorsque Virabadar , roi de Canara , vint fondre sur lui avec quelques troupes. Diègue Fonséca prit les armes ^ et repoussa avec succès cet ennem^ imprévu. Alors Virabadar, ne pouvant empêcher les Portugais d'achever leur citadelle.
approuva et favorisa leur dessein. Les conditions auxquelles les habitans de Cambolim consentirent à la construction de cette citadelle , furent qu'on n'y enverrait jamais d'autres religieux que de l'ordre de Saint-François. On le leur promit , et on leur tint parole. Diéguc Fonséca étant encore à Cambolim , dom George d'Alméida et Christoval Borges Cortéréal arrivèrent de Lisbonne k Goa. Alméida demeura dans les Indes, et donna son vaisseau à ramener en Europe à Antoine de Souza et Carvallo , qui alla se perdre à la barre de Lisbonne.
Le vaisseau Saint-Gonçalés partit de Goa bu commencement de mars, avec deux autres vaisseaux j pour faire aussi le voyage d'Europe. Le premier avait pour capitaine Ferrand Lobo de Ménésès. Ayant manqué d'eau en chemin , il fut obligé de relâcher dans la baie de Femiosa^ nom convenable à sa largeur; elle en a trois de longueur , et cinq de circonférence; elle est à l'abri des vents; est , nord-est et sud-est sont les seuls qui s'y fassent sentir. Cette baie est une des bornes du cap de Bonne-Espérance. Le Sain t-Gônçalès y arriva vers le milieu du mois de juin. Il avait un peu. souffert, et avait besoin d'être radoubé et déchargé. Le tems était favorable pour prendre terre, et pour faire tout ce qui était nécessaire; mais ils l'employèrent à prendre d'autres expédions qui causèrent leur perte.
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Ils crurent qu'en vidant l'eau qui y éiait entrée, il serait en état de continuer le voyage. Ils Grent des* cendre un homme pour chercher la pompe dans le fond de cale; cet homme ne revenant point, on y en fit descendre un second et un troisième, parce que les autres ne revenaient pas ; ils en descendirent un quatriènàe avec des cordes, qui trouva les trois autres morts, et lui-même ne fut retiré qu'expirant. Lorsqu'il eut repris ses sens, il rapporta ce qu'il avait vu, elajouta qu'ils avaient été étouffés par la puanteur du poivre qui était mouillé et pourri.
Alors ils se déterminèrent à descendre à terre, et mirent le vaisseau sur le côté pour le radouber. Mais une tourmente survenue tout à coup brisa le navire sur le rivage. A ce triste spectacle, tout l'équipage demeura abattu et consterné. Cependant, rappelant leur courage, ils retirèrent les vivres et les munitions qui étaient dans le vaisseau, et que la mer n'avait point gâtés; ils résolurent de travailler k la construction d'un autre navire^ en se servant des cordages, des mâts et des voiles de celui qu'ils venaient de perdre. Le capitaine ne pouvant, à causé de sa vieillesse, veiller à ce travail, permit atout l'équipage de se choisir un autre capitaine parmi eux. Le choix tomba sur Roc Borges, homme intelligent et laborieux. Simon de Figueyrédo, jaloux
de la préférence qu'on lui avait donnée, voulut l'as- 7. a5
Vimal Fart de la navigation, quMls ne pouvaient sortir dû parage où ils s'étaient embarqués. Heureusemp*»* pour eux, ils découvrirent un vaisseau ^»^niandc par Antoine de Souza et Cai-val»-? qui les reçut dans son bâtiment. Ce qu» occasionnait alors tant de naufrages , c'^*<«'i^ l'avidité du gain; on chargeait les ^Yiisseaux au-delà de ce qu'ils pouvaient porter, et ensuite, à la moindre tempête, ils périssaient, ou l'on était obligé de jeter dans la mer tout ce qu'ilsportaient. Les Rois furent obligés de remédier à cet inconvénient, en fixant, par une ordonnance, la charge de chaque bâtiment à proportion de sa grandeur. Mais ni les ordonnances du prince, ni les fréquens accidens qu'on éprouvait^ ne pouvaient corriger les Portugais; l'avarice et l'avidité les fesaient toujours retomber dans les mêmes fautes.
L'année suivante i63i , dom Nuno Alvarès Péreira mourut dans le Mozambique dont il était le gouverneur. L'empereur du Monomotapa n'était plus; dom Philippe, sou petit-^fils, régnait sur ses États, et consei*vait aux Portugais toute l'amitié qu'il avait pour eux avant .d'être parvenu au trône; Capranzir, cafre riche et puissant, se souleva contre son autorité. Il attaqua aussi les Portugais qui étaient dans le Monomotapa, et en tua trois cens qui étaient dans le Mocaranga. Un affront si sanglant fait à la nation eut sa cause dans le peu d'intelligence qui régnait parmi les officiers ; tous voulaient comman-
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der, aucun ne voulait obéir : ils furent les victimes de leur orgueil et de leur vanité, et sans Christoval de Brito et Vasconcellos qui coururent à leur secours , il n'en serait pas échappé un seul. Lorsque les Portugais reçurent cet échec , Diègue de Souza et Ménésès occupaient déjà la place de Péreira dans le Mozambique. Peu de tems après ^ Capranzir fut tué d'un coup de mousquet. Un frère de l'empereur du Monomotapa fut mis en possession de ses États. Ce prince, à qui les religieux de Saint-Dominique avaient conféré le batéme, portait le nom de Finstituteur de leur ordre.
: Comme l'année allait finir, un vaisseau danois parut dans le parage de Calicut. Il relâcha à Coulam. Dom Manuel de Camara et Norogna, capitainemajor du royaume de Canara, alla avec sa galère et huit vaisseaux à rames pour s'en saisir. Le Danois, informé du danger qui le menaçait, prit la fuite. Manuel le poursuivit, le joignit et le combattit. Après une longue et vigoureuse résistance, les Portugais l'abordèrent, s'en rendirent les maîtres, et Iç ramenèrent à Coulam. Vers le mois d'avril de Tannée suivante, i633, le capitaine-major dom Blas de Castro s'empara , près de Négapatam , d'un autre vaisseau appartenant aux Hollandais. Cette prise coûta cher aux Portugais; car, outre plusieurs braves soldats qu'on perdit dans cette occasion, Manuel de Prado et Maganallès y fut tué. Il servait depuis vingt-huit
depuis quelque tems, était marqué par quelqu'une de leurs pertes, tantôt en Asie, et tantôt en Afrique. Dans celte dernière partie du monde, dom Jérôme Chingulia, roi de Monbaze, s'afTranchit de leur joug. Dom Pedro Leylam de Ganiboa en était pour lors gouverneur. Cliingulia avait été élevé à Goa dans la religion chrétienne; mais au fond du cœur , il était mahométan , comme son père infortuné que Simon de Mélo Péreira avait fait périr si indignement. Gamboa,au lieu de faire oublier cet affreux assassinat au fils , par une conduite prudente et modérée, le traitait en esclave plutôt qu'en Roi. Chingulia, né hardi et courageux, gémissait de la tirannie qu'on exerçait envers lui; mais il n'osait éclater ; il craignait les Portugais, et plus enopre ses propres sujets, qui s'étaient vendus si lâchement aux ennemis de son père.
Il allait souvent visiter son tombeau: là^ il fondait en larmes, il lui parlait comme s'il eût encore vécu , il l'entretenait de ses malheurs, il baisait ses os, et en les baisant, il observait toutes les cérémonies dont usent les mahométans envers les morts. Étant un jour occupé à rendre ce triste et singulier devoir à l'auteur de ses jours, un Portugais l'aperçut, et alla dans Tinstant avertir Gamboa. Ce liran ne demandait qu'un prétexte pour perdre le prince: il ordonna au délateur d'épier Chingulia pour le surprendre à ce- tombeau, le faire arrêter elVcO"
voyer à Goa. Le délateur le lui promit; mais aussi-^ tôt il alla tout révéler au Roi, dans Tespérance que ce prince l'en récompenserait noblement; mais il se troippa: Chingulia ne \it en lui qu^n double traître ) l'attira dans un bois , et le fît massacrer par ses Cafres.
Cependant, profitant de l'avis, il résolut de prévenir les embûches que Gamboa pourrait lui ten-^ dre, de venger la mort de son père, et les outrages qu'il recevait chaque jour lui-même. Il choisit trois cens Cafres vaillans et entièrement dévoués à son service, se rendit en diligence à la forteresse, et demanda à parler au gouverneur: on crut que c'était pour le visiter, et on le laissa entrer avec sa suite. Aussitôt il courut à l'appartement de Gamboa qu'il tua de sa propre main. Les Portugais qui étaient dans là citadelle subirent le même sort, ainsi qge la femme et la fille du capitaine, jeune, belle, qui aima mieux mourir que d'épouser le meurtrier de son père.
Gamboa y subit la peine due à sa tirannie et kson imprudence. Chingulia, dont la furciir et la vengeance n'étaient point encore assouvies, sortit de la forteresse à la tête de ses Cafrcis, fondit dans le quartier do la ville qu'habitaient les Portugais^ et; en fit un massacre horrible. Quelques-uns se sauvèrent dans le couvent des Augtistioa, où ils défendirent leurs vies pendant sept jours. Les vivres
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» per, je le leur passe encore^ quoiqu'il soit in- » digne de tromper qui que ce soit : mais que , sous » prétexte de religion, ils nous arrachent nos vies, » et nous chassent de nos terres , c'est ce (}u'au- » cune religion n'a jamaiar toléré. Je ne connais » point de Dieu qui commande à un peuple d'çn » exterminer un autre, pour lui apprendre à le » connaître. La raison, la justice, tout s'opposo à » des principes si monstrueux. Dieu n'est autre » chose que ta justice même, et tout ce que les » Portugais ont fait en Asie et en Afrique blesse )) cette justice directement. Ecoutons - lés eux- » mêmes : quapd le Fils de Dieu, disent-ils, donna » mission à se^ Apôtres pour aller enseigner aux )) hommes sa nouvelle loi, lorsque vous ,trouT6- )) rez, leur dit- il, des nations qui ne voudront » point vous entendre, cherchez-en d'autres, ne )) contraignez personne. S'il eût voulu se faire con- » naître par la violence, ne se fùt-il pas expliqué » autrement', et ne leur eût-il pas donné des ar- » mées invincibles pour exécuter ses desseins ? Sans » doute il l'eut fait; mais cette conduite était cpn- » traire à sa justice divine, et ceux qui la tiennent, » déshonorent son nom, et l'offensent mortelle- » ment. C<^nsi4érez un moment de quelle manière )) les Portugais en ont agi envers nous. Vous ne » trouverez daps^ leurs actions, à notre égards au- » cune trace ni de justice divine, ni de justice bu-
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u maine. D'abord , pour s'inlroduire parmi nous, ik n ont commeDcé par nous déclarer la guerre ; et » dés qu'ils ont été reçus dans le sein de nos fa* D milles, ik ne se sont attachés qu'a nous enlever » nos biens, en nous traitant de barbares, et en » nous jetant dans Tesclavage. Soumis à leur puis- » sance, il est vrai , le sceptre dont ils s'étaient ren- » dus les maîtres, fut remis à mes ancêtres; mais » par combien d'opprobres, par combien de vio- » lences n'ont-ils pas souillé ce bienfait ! Oublions- » les, et ne parlons que de ceux qu'ils ont fait » essuyer à mon père. Vous savez tous qu'il a été » la victime de leur perfidie. Ils l'ont chassé, ils. » l'ont poursuivi, ils ont corrompu ses sujets, ils » l'ont fait indignement assassiner. Mon père a ^ expiré sous leurs coups. J'ai vu mille fois dans » son tombeau, j'ai vu son sang, élever son cri jus?- )) qu'à moi, pour demander vengeance. Cependant » mon père était juste, prudent, fidèle à ses tirans; sa » prudence, sa fidélité, sa justice n'ont servi qu'à » hâter sa mort. Voilà quels étaient ses crimes^ et » quels étaient les miens. Mais j'étais cependant » plus coupable que lui : j'avais été assez lâche » pour abandonner la loi du saint prophète. J'ai » été chrétien; c'est un crime, j'en conviens; et » rien ne peut m'en laver^ que l'extrême jeunesse, » et le tcms où je l'ai commis. J'étais à Goa^ aban* » donné à mes enpemist Sans secours, sans con«-
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» seii^quepoayais^jedereiiirfauaiifieocPaiienaciMi I) infidèle ) que je yoya» cha<{iie jour ptoiiger set nf mains sanguinaires dans le sein de ceux qui re» » fusaient d'accepter leur loi? J'en rougis; ma», je » Favoue , et mon aveu même doit me justifier, h » crainte de la mort, et non mon consentement, » m'ont fait alors dirélien. Que le saint propltéte 9> excuse ma faiUesse; mon cœur ne l'a januK » trahi. Vous donc, sujets fidèles qui m'écoutez, » vous qui vous trouvez avoir commis le même » crime, expiez promtement votre faute, en vous » prosternant devant le saint Alcoran. Le saint a prophète vous tend les bras; suivez Fexemple de » votre roi, et bientôt le ciel vous inondera de ses » bienfaits. Déjà par mon bras il a exterminé les n) oppresseurs de votre liberté ; il vous la conser- » vei'a; vos tirans ne sont plus : le grand Mahomet » s'est déclaré votre protecteur. »
Les auditeurs, moins persuadés par le dtseoufs de leur Roi que par le danger qui les menaçait, apostastèrent presque tous. Ceux qui résistèrent furent embarqués dans un vaisseau , transportés à Moka dans TArabie, et vendus aux Turcs pour esclaves. Chingulia garda les plus belles femmes pour les faire servir à ses plaisirs; mais la plupart demeurèrent fidèles à la loi de Jésus-Christ, et souffrirai la mort avec une constance admirable. De ce dooh fapc fut Natalie de Sk, jeune veuve, qui atix gr&ces
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de la beauté joignait un courage mâle et uae vertu supérieure. Le massacre de ces femmes fiit suivi de la profanation des églises : on renversa les autels ^ on foula aux pies les images de Jésus^Christ et des Saints, et l'on convertit les églbes en mosquées. Les pois voisins de Monbaze imitèrent l'escemi^e de Chtn-^ gulia : ils se révoltèrent presque tous , et masssûrrè^ Fent les Portugais qui étaient dans leur pays.
Lorsque les princes ou les rors perdent quelques* uns de leurs États, c'est souvent moins leur faute que celle de leurs ministres* Ceux«<i, occupés de leurs intérêts, oppriment leurs sujets; leurs cn$ parviennent rarement jusqu'au trône de leur Çou** verain : heureux et paisible, il les croît heuî'eux e,t paisibles aussi; il n'apprend souvent leurs malheurs qu'en apprenant qu'ils ne sont plus ses sujets. Â la vérité, un roi devrait tout voir par lui-même : ce n'est qu'en observant cette conduite, qu'il p^itétre assuré que la justice s'administre au gré de ses dé-» êirsi mais trop faible souvent pour embrasser un détail si immense, il est forcé de se livrer entièrement k des ministres qui ne sont pas toujours équi* tables comme lui« Un ministre sage , prudent, labo^ rieux, éclairé, inaccessible aux passions, attaché uniquement au bien de l'État et h la gloire de son prince , est un don du ciel , rare et précieux , qu'on ne voit que de loin en loin. Depuis que les Portu-» gais portabnt le joug des Espagnols, les premiers
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ministres de la Gourde Castille n'ayaient songé qu'à leur grandeur, sans songer à celle de leurs Rois. Ces souverains faibles et indolens se livraient cependant entièrement à eux, et ces ministres ne donnaient ordinairement leur confiance qu'à des hommes corrompus, sans foi , sans honneur, et capables de tout sacrifier aux vues de ceux qui les employaient. Ainsi, presque tous les emplois, toutes les charges, toutes les dignités, ambassades, gouvernemens , commandemens de places, viceroyautés , postes de la guerre , postes de la magistrature, n'étaient accordés qu'à ces hommes pervers, à ces indignes citoyens, qui, pour se dédommager de l'opprobre qu'ils subissaient , pour parvenir aux honneurs, traitaient insolemment les sujets sur lesquels pesait leur autorité.
C'est à leur insolence que le Portugal dut une partie de ses pertes pendant son esclavage; c'est à cette source qu'on doit rapporter le malheur arrivé à Monbaze. La tirannie des commandans et des gouverneurs que l'Espagne y envoyait, y causa la révolution qu'on vient de rapporter. On ne fut étonné à Goa, lorsqu'on en fut informé, que de ce qu'elle avait tardé si long-tems à éclater. Le viceroi en fut extrêmement affligé , et songea à faire les derniers efforts pour recouvrer ce royaume. Il arma une galère , une patache, sept vaisseaux et sept ga-^ liotes. Il nomma pour commander celte armée son
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fils, jeune encore, mais brûlant de se signaler. Il chargea dom François de Moura de l'accompagner pour laider de ses conseils, Moûra ëlait un homme digne de la confiance qu'on avait en lui, sage, prudent et conso/nmé dans les affaires des Indes, où il avait long- tems servi. Celte flotte mit à la voile vers le milieu de décembre. Le 2 février i633, elle arriva à Ampaça, et le 10 du même mois, elle se présenta à la barre de Monbaze, où arrivèrent en même tems trois bâlimens envoyés de Mascate, par Rui Freyre d'Andréade, sous les ordres de Juan de Fonséca et Carvallosa, de Lazare et Antoine Rodriguez Pina. Adam Barbosa et Martin -Laurent Prcto y accoururent des pays voisins, pour aider à reconquérir ce royaume, avec des troupes qu'ils entretenaient à leur. solde. Les villes deChaul et de Baçaim y envoyèrent aussi des vaisseaux : la première sous les ordres de Pierre de Costa Botello, et la seconde sous ceux de Juan de Mélo.: ainsi, l'armée se trouva considérablement augmentée. L'ennemi n'avait presque. point de vaisseaux pour défendre l'entrée du port. Cependant les Portugais, lents à se déterminer, laissèrent échapper l'occasion derenaporler les avantages qui s'offraient à eux.
Leur arrivée n'effraya point les rebelles; ils (îrent bonne contenance, et parurent très-disposés à se
défendre vigoureusement. Ils avaient une bonne 7. a6
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Moura^etvoulut qu'on lui fît son procès. On fit aussi arrôler Toral ; mais il ne demeura que deux mois en prison : il en sortit , et alla croiser dans le parage de Démanj où il fut tué d'un coup de fusil par les Ilollpndais. Moura non-seulement trouva le moyen de se justifier; mais, de retour à Madrid, il fut comblé d'honneurs de la part de la Cour.
Cependant les Hollandais attendaient à Pulolaor la flotte portugaise qui devaitrevenir de la Chine. Elle tomba presque toute en leurs mains , avec des richesses considérables, qui leur servirent à approvisionner leurs forteresses et- leurs nouveaux clablissemens. Cette prise immense ne leur coûta pas un seul homme, parce que les forces étaient occupées a Monbaze et à Ceilan , et qu'aucun vaisseau de guerre n'escortait cette flotte. Dans le Japon, lès Portugais étaient persécutés , et la Chine était en proie à la fureur des Tàrtarés. Nabado Azafacan, beau-père de Coran, roi des Mogols, tomba sur Visapour avec une puissante armée; mais la soif, la faim et la peste, qui désolaient alors toutes les Indes , causèrent une si grande mortalité dans ses troupes^ qu'il fut forcé de se retirer honteusement. L'empereur du Mogol fut si sensible au mauvais succès de son beau-père, qu'il lui ôta le commandement de ses armées, et en honora Mobatécan , qu'on regardait comme le plus grand capitaine de son tems. Nabado sentit vivement sa disgrâce j taais
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comme il était adroit, habile et politique , il ne désespéra pas de sa mauvaise fortune , et la supporta avec fierté.
Dès i63o, les Portugais avaient presque perdu tout ce quils possédaient dan^ Tîle de Ceilan , et leur conduite imprudente avait plus contribué à ces pertes que lé courage et la valeur de leurs en-nemis. Enfin , il ne leur restait plus que la ville de Colombo , capitale de leurs Etats dans cette île. Le prince de Mahastana , celui de Matalé , les rois d^Uva et de Candi , levèrent une armée de vingt mille hommes , et en formèrent le siège. Il fut si long , que les Portugais, manquant de vivres , furent, dit-on, réduits à manger les corps de ceux que les ennemis tuaient, et l'on voyait les mères égorger leurs enfans, pour se conserver le reste de vie qui les animait encore. Telle était leur situation, lorsqu'on vit paraître cinq vaisseaux que le vice-roi envoyait pour charger de la canelle. Les ennemis crurent que c^étaît du secours qu'on envoyait aux assiégés; l'épouvante les saisit, ils levèrent le siège, et Colombo fut sauvée du danger auquel elle allait succomber. Doni Philippe Mascarégnas y arriva en même tems, avec une patache qu'il avait armée à Cochim à ses dépens, et ravitailla la ville et la forteresse.
Le vice-roi lui-même travailla à équiper une flotte pour y envoyer du secours , et pour recon-
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quérir dans File tout ce qu'on y avait perdu. Il aamma dom George d'Âlméida pour la commander. Ce général partit le 19 de février i63i , et le vice-roi lui donna pour ce voyage la fameuse galère queNuno Alvarès Botello avait prise aux Achémois prés de Malaca. Alméida la visita avec soin , et reconnut que , quoiqu'elle fût extrêmement grande ^ elle ne pourrait résister à une tempête, si malheureusement il en essuyait une. Il en avertit le vice-roi, qui ordonna au capitaine d'un vaisseau chargé de vivres ^ de ne point perdre de vue la galère. Mais dès qu'on fut en pleine mer, le vaisseau disparut. C'est ainsi qu'on exécutait alors les ordres des chefs : toute discipline était perdue , chacun agissait au gré de ses caprices. De là vinrent tant de pertes , et principalement celle de la galère et des troupes qui y étaient embarquées.
Cette galère vogua le long des côtes jusqu'au cap de Comorin; là^ elle quitta le parage où elle naviguait, et fit voile vers Ceilan. A peine Alméida fut-il éloigné de la terre, qu'une horrible tempête la fit périr. Alméida se sauva dans la barque avec ving-neuf personoes; tout le reste s'engloutit dans les flots. Ceux qui étaient dans la barque manquaientde tout. Cependant Alméida les encouragea si bien , que ^ malgré une pluie continuelle et un tems affreux, ils parvinrent, à quatre jours delà, dans une île des Maldives. Les Portugais y souffrir
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rent mille outrages de la part des babitans , et presque tous y tombèrent malades : cependant il n'en mourut que deux. Enfin le Roi de ces îles écrw Tit à dom George , et lut fournit quelques vaisvseaux pour regagner le continent des Indes. On mit à la voile ^ et on arriva à Cochim , où Âlméida tomba dangereusement malade. Sur ces entrefaites, il arriva dans cette ville deux patachcs avec cinq cens Ca-^ fres et huit cens Canariens, que le vice-roi envoyait encore h Ceilan , avec quelques Portugais, et des munitions considérables. Alméida , qui avait recou-* vré sa santé, s'embarqua avec eux le 17 d'octobre, et arriva enfin le 21 à Colombo.
Là , il s'appliqua à rétablir la discipline parmi les troupes, et vers le mois de janvier de l'année i632 , il se mît en campagne pour exécuter les ordi^es du vice-roi. Après quelques jours de marche, pendant lesquels ils brûlèrent plusieurs forts à Tennemi , les Portugais arrivèrent à Malvana,que leroi de Candi avait abandonnée à leur approche: on n'y trouva que trois vieillards. Âlméida détruisit celte place. Les rebelles , au bruit des succès des Portugais , venaient en foule se ranger sous leurs étendards; mais comme la crainte avait plus de part à cette conduite, que Taffection et la bonne volonté, et que plusieurs d'entr'eux retournaient à l'ennemi, après avoir examiné les forces de l'armée, Alméida fit prendre un de ces derniers, et le livra au3(
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Cafres. Aussitôt ceux-ci l'assommèrent en présence de sa femme et de ses en fans; ensuite ils le mirent en pièces et le partagèrent entre eux. Ce spectacle cruel et barbare produisit cependant un bon effet: la crainte d'un pareil supplice retint les autres Ccilanais.
De Malvana, l'armée passa k Cardévola, défendue par deux forts. Apre» que le général les eut reconnus^ il sépara son armée en trois corps. George Coélo obtint le commandement de celui delà droite, et Antoine de la Motte de celui de la gauche. Le général se réserva celui du milieu. Les Portugais montraient une impatience extrême d'en venir aux mains, et le général eut besoin de son autorité pour tempérer leur ardeur. Enfin il les conduisit à l'attaque : ils y volèrent, et dans un moment on emporta ces deux forts. On n'y perdit que peu de
soldats, un capitaine et un enseigne. Il n'y eut que peu de blessés, et Bernard de Costa fut de ce nombre.
Après cette victoire , le général continua la guerre avec la môme ardeur. Un Geilanais vint l'avertir que l'ennemi avait abandonné plusieurs places considérables, que la terreur régnait parmi les rebelles, et qu'avec un peu de diligence il pourrait facilement les joindre et les défaire entièrement. En effet, ceux qui s'étaient sauvés de Cardévola , leur avaient rapporté que les Portugais arrêtaient les balles avec
leurs mains, sans en être blessés, qu'ils combattaient comme des lions, et qu'une femme habillée de blanc courait dans les rangs , et les animait au conibat. Ceux qui rapportaient ces choses, le fesaient pour excuser leur défaite : cependant elles produisaient un heureux effet, et tout pliait devant les Portugais. Sofragan, Caliture, Maduré et Tanavare tombèrent en leur puissance, et le massacre fut horrible dans toutes les places.
Âlméida s'étant assuré de ses conquêtes, se disposa k aller attaquer Chilao par mer et par terre. Chilao fut soumis , et l'on y fît un butin immense. Alors le roi de Candi envoya des ambassadeurs au général pour demander la paix : Âlméida ne voulut point en entendre parler. Cependant à la prière des moines qui étaient dans l'ile^ il permit que les ambassadeurs passassent à Goa , pour en traiter avec le vice-roi. Celui-ci y consentit, et toute l'ile rentra, par rapport aux Portugais , dans la disposition où elle était avant la révolte. On dut ce retour au courage, à la valeur, à la prudence et à la vigilance d'Âlméida. Cependant^ au lieu d'en recevoir la récompense qu'il méritait, les Portugais non-seulement refusèrent de le recevoir à Colombo, mais ils n'oublièrent même aucune espèce de calomnie pour ternir sa réputation. Alméida s'embarqua Tan i633 pour retourner à Goa : il mourut en chemin dans la baie de Mangalor , chargé d'années et de mérite.
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Tandis qu*Â>lméida voyait ainsi tera^iner 5;eft jours, elri i634^ il parlak de Lisbonne, cette Mnème année, un nouveau vice-roi pour les Indes, avec àmt vaisseaux commandés par Antoine TeUezde'Sil?a, Louis de Castagnéda. Ces mêmes vaisseaux ramenèrent en Portugal le connite de Lignarès. Celui ie Castagnéda fit naufrage contre un rocher près de Lisbonne.) appelé Guincho : et cdui de TeUez bit contraint de relâcher •àMalaga , où presque tout Té^ quipage mourut de la peste. Le comte de Lignarès pa^sa à laCour de Castille, avec toutes les richesses qu'il avait amassées pendant son gouvernement des Indes. Il offrit au Roi et à* la JHeine des présens, qui furent estimés cent mille écus. On le reçut honorablement : l'on murmura <:ependant des richesses immenses qu'il étala avec plus de faste que de jprudence aux ieux du courtisan malin^ inquiet etjaloux. Sa faveur fut suivie d'une promte disgriuie. Cette disgrâce eût été juste, si elle eût été la punition des exactions exorbitantes qu'il avait commises dans les Indes : mais ce n'était pas cette raison qui le rendait criminel au Conseil de Madrid ; son crime était d'être Portugais; car les Espagnols commençaient à tiranniser ouvertement le Portugal. L^ comte de Lignarès était grand et bien fait; il avait de l'intelligence et de l'esprit; il aimait les beaaxarts, il les protégeait; il avait enfin des qualités brillantes; mab il les ternissait par une avaricesof-
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didè et cruelle. AU reste ., il était sév-ère, et cette sévérité le fit génépalement haïr.
Son successeur, Pierre Silva, se fit mépriser par sa douceur. Les hommes ne peuvent s'accoutumer aux partis extrêmes, dangereux dans presque tous les cas. Ils aiment un certain milieu , difficile à saisir. Silva ne Fignorait pas : ainsi , soît qu'il ne se sentit point capable de gouverner , soit qu'il préférât la tranquillité à la gloire y il reçut avec chagrin l'honneur qu'on lui fesait. On lui entendit dire plusieurs fois ; « Que Dieu pardonne à ceux qui m'ont élevé » à cette dignité ; je n'étais pas fait pour elle , lii elle )) pour moi. » Cependant il ne manquait pas d'un certain mérite.
Au commencement de mars^ il fit partir de Goa le général Antoine Tellez avec une escadre de six galions, pour aller combattre treize vaisseaux hollandais qu'il croyait avoir relâché dans le iport de Surate. Cette escadre fut battue d'une tourmente près de Bombaim , et Antoine fut obligé de revenir à Goa. Il était sur le point d'entrer dans le port^ lorsqull fut tout à coup attaqué par quatre vaisseaux hollandais bien armés. Tellez les reçut avec courage, et les repoussa avec bonheur , après un coaibàt iqui dura deux jours. Ensuite il entra dans le port, où arriva peu de tems après la flotte qu'on avait coutume d'envoyer du Portugal aux Indes. Elle amenaitavec elle François des Martirs, del'ordrede
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Saint François, nommé à Farchievéché de celle ville. Celait un homme savant^ religieux, et plein de zèle. .
Comme il prenait possession de celte éminente dignité , Chingulia , roi de Monbaze , se montra dans File de Saint Laurent. Il avait changé son nom de Chingulia en celui de.Sufo. Il avait espéré de s'établir dans celte ile; mais on lui fit bientôt perdre cette espérance : on le mit en fuite , et il amena avec lui quatre cens chrétiens^ quMl vendit pour servir d'esclaves à Xael dans l'Arabie. Après avoir exercé ses pirateries sur les côtes de l'Arabie et de l'Afrique, il revint dans l'ile de Saint Laurent, où le roi de Massalaje lui accorda sa protection. Les Portugais du Mozambique en ayant été instruits, formèrent le dessein d'aller l'en chasser. Ils armèrent deux vaisseaux avec quelques petits bàlimens , et se rendirent dans l'ile ^ où Roc Borges, qui y élait, devait leur servir de général.
Le dix-sept mai, les Cafres qui servaient parmi les Portugais descendirent dans l'ile, pour aller chercher l'endroit où Sufo fesait sa résidence. Ils l'y attaquèrent , et tuèrent une partie de ceux qui étaient chargés de le défendre, entre autres, trois Maures d'une valeur ^ctréme, qui raccompagnaient partout , et qui s'étaient attachés à sa fortune. Quelques jours après , Borges laissa la garde des vaisseaux à Juan Gomez Suarez, soldat de réputation, et dé-
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barqiiant avec le resté de ses troupes, marcha pour combattre Sufo. Il le rencontra suivi d'une multitude de Barbares. On combattit pendant quatre heures, et Ton fit un grand carnage des ennemiis. Sufo se retira enfin , et les Portugais, craignant que sa fuite ne fût concertée, l'abandonnèrent et retournèrent triomphans dans leurs vaisseaux. Juan Gomez, tandis qu'ils combattaient sur terre, avait combattu vaillamment sur mer pour la défense des vaisseaux, que les insulaires, au nombre de mille, '' étaient venus attaquer. Borges continua la guerre avec succès. Il ravagea la côte, en dévasta toutes les habitations, et fit un butin immense.
En i636 y les Hollandais se présentèrent à la hauteur de Goa. Les Portugais les y laissèrent tranquilles pendant quelques jours. Cette conduite fut taxée de lâcheté par les Hollandais. Le vice-roi alors përniiit à Antoine Tellez de sortir du port pour les combattre. A sa vue, les ennemis jetèrent quantité de marchandises dans la mer, pour pouvoir fuir avec plus de vitesse. Peu dé tems après , Tellez les rencontra, et les vainquit après un combat assez long. La discorde régnait cependant à Malaca, entre le capitaine-major de la place et le gouverneur. Celui-ci fit tuer un oncle de Tautre d'un coup de fu&il. Le roi d'Achem crut l'occasion favorable. Au mépris du dernier traité , et des droits des gens , il fit emprisonner François de Souza et Castro, qui
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pays éloignés, fermaient eux-mêmes les ieuxsur la conduite des officiers qu'on mettait à leur. télé. Us aimaient mieux les en voir profiter , que les Castillans quMis détestaient : ainsi la haine qu'on avait pour ceux-ci servait l'avarice insatiable des autres. Aucun des vice-rois ne l'avait portée plus loin que Pierre de Silva, et elle était d'autant plus crimînelle en lui j qu'il la voilait'du masque de l'hîpocrisie. Il ne paraissait occupé que du zèle de la religion; mais son cœur corrompu se jouait également et de Dieu et des hommes; et ce n'était qu'au pié des autels qu'il formait fies desseins, pour contenter sa cupidité. Il gouverna pendant près de quatre années, qui ne devinrent célèbres que par les rapines et les brigandages, qui s'exercèrent dans les Indes. Malgré des exemples si pernicieux, Antoine Tellez de Silva se conserva la réputation d'homme d'honneur et de courage. Il succéda à Silva, l'an lôSg, et nous avons déjà fait mention des victoires qu'il avait remportées en différentes • occasiofïs contre les ennemis de l'État. Comme il était absent de Goa lorsque Silva mourut, François desMartirs, archevêque de Goa, prit en main les rênes du gouvernement. Il fit armer douze vaisseaux de guerre
pour secourir Malaca. Pendant que l'on s'occupait de cet armement, neuf vaisseaux hollandais vinrent brûler trois galions aux portes de Goa. Tellez,à son arrivée, parut inconsolable de ce malheur;
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mais il fut moins sensible à la perte des galions, qii'à la lâcheté de ceux qui les avaient laissés périr sans les secourir. Cependant, ayant appris le danger où était Malacà, que les Hollandais et les Achémoî<? allaient attaquer, il songea à aller en personne secourir cette place. Comme il était au moment de partir, Juan de Sîlva Tello arriva à Goa pour occuper sa place; Fan 1640. Antoine lui remit le bâtoa de commandement, et se rendit à Li^^bonne, où l'on était à la veille d'une grande révolution.
Ma i£^ avant d^en faire le détail, et de parler des effets qu'elle produisît , il faut rapporter ce qui se passa dans le Brésil sous le règne de Philippe IV, appelé en Portugal Philippe III, prince qui n'était âgé que de seize ans lorsqu'il succéda aux états de son père. Il fut doux^ tranquille et paisible. Il aima trop le repos et peu les affaires. Il donna toute sa confiance à ses ministres, qui, disposant en souverains dé toutes choses, rie lui laissèrent que le fantôme de la royauté, et l'engagèrent dans plusieurs guerres qui lui furent toutes désavantageuses.
Dès que la trêve conclue entre les Hollandais et les Espagnols fut expirée, la guerre recommença entre ces deux nations. On reprit les armes au mois d'août 162 1, première année du règne de Philippe. D'abord, la fortune fut contraire aux Hollandais : ils essuyèrent sur terre et sur mer des pertes qui sem*blaient leur présager une ruine prochaine. Heu-
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i:eu8eiD€nt pour oqx^ Spi^ridla qttMis avaient eh léte, et q^i élaitlacduae de leurs maihéursiyrie poùvanè p1o<yei^ 3QU3 la fierté des minislres^ esjpagDols, àh&h daiatuâ le colnmàiideini^iit des aprpéefiy ^n lêSitu Ceux qui lui s4i€cédèréDt, accumq^léreni; faute sur fsluke, et bientâf lesHoUandais reprirent le dessus, ei furent e& état^ non^steulafneflt de poorsLMviiela gue^i^e CBËuropëyriiais méii^e dans les In(|es orien' talés et ocoidént^lles^ .
Dés l'an .i&myle^ HoIIandata formèrent la Côm^ pagni^ des Indes occidentale^; etle devait seule faine le^ cofxifne^qe sur Ids côlës d'Afrtsd^bè, depRib le: lropiq.U:é du Caneef jtis^'aù cap' dé Bonne E»^ pénance^^t dai^s tout te- N^a^eao-Moùde^ contenant les deut Amérique»^ les terres Ausirafes^ \^s payis déjà découverts^ pu qui pàudralsnt l'éiré dans h $mm da»a (a rner du nord^ ou dabs^ celle du aud. Barneyelt ayait formé le priojet dé cctti^Coa^ pagnie^ afin d^ prooMfer à sa palrifa^ les mèm^ a\antug^s qq'elle tirait de la Compagnie orîênldii^; niais Barnevelt mp^rut ams goûter (ei plaisir de voir Qxècuter spn projet. Las ÎI^î^ts-genér^iiXidiccôFdèrtDt à, la. Compagnie occidentale lea ipiSn^ j^'fy'M^ qu'à la Ç(>mpagnîe orientale, exicef!té que rélectiK» du gouverneur d^pvî^it êtrç ^ppro^yéi^ p^r fesÉtlitlî^ géiicra.9.Xj que les officiers seraient oWijg^ç detecrf, prêter sef meut ausçi bien qu'àlaC^Koap^gQie^ et^qi» lig^ens de guerre prêteraient ua tmisjèii^ejserffîôitJ
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au capîtaine-gènéraK Ge* troùta plfis d'obstacle qu'on n'avait d'abord imaginé à l'exécution dé ce dessein, et l'on fut obligé d'étendre les privilèges de cette Compagnie, par une an^pliation que lès États donnèrent l'an i^^raf, et par UDe anapliation accordée le 210 juin de l'année 1623. Afin deJFacili^ ter Inexécution du projet, les États firent présent à la! Compagnie de troi» gros vaisseaux nnontés de six tens soldats qu'ils entretenaient, saris conséquence néanlmoinis p9ur l'avenir.
Dès le conamencement de son ihsthutk>n , cette Compagnie devint fataloaux Portugais. Les H^llandaisavaient formé trois projets: l'urij de cïiasser les Portugais du Brésil; l'atitre, d'aller avec les vaisseaux de la Compagnie aux ittinès d'or du Pérou , pour y traverser les Espagnols', s'ils[ ne pouvaient Iqs en chasser; etletrbisîènic, dé ftiireime descente pn Galice et en' Portugal. Le pretorier fut confié à "WillekeQS\y le iceokid à Jacques l'Heirmite, et le troisième à!Léana^d.Frantzen.
L'an 1624, Willekens fut mouiller aux côtes du ]3résih*Cè pays:, comme nous Pavons déjà dit, est fort :iaste : il a prés dé douze cefos^ lieues de côtets ^ U éstricbéy fertile, et beaucoup plus peuplé que le reste deiPAii^érique. Presque toutes les gt*anded maisons de Portugal y possédaient des biens considéi râbbesenfondÀde terire^ et totite la nation étaitintéves$é& à kl conservàtioa de ce «vaste pay^, à causé du
commerce qu'on y fesaît, et des richesses qu'on en apportait.
Cette contrée était sous la puissance des rois portugais depuis le règne de dom Emmanuel^ c'est-àdire, depuis plus de cent ans. Les peuples y étaient soumis, et y vivaient tranquillement : on n\ con-' naissait la guerre que par les relations qui venaient de l'Europe. Ceux qui y commandaient s'étaient entièrement adonnés au négoce; les soldats avaient pris le même parti, et tous, jusqu'aux prêtres et. aux moines, étaient devenus commerçans. Comme les uns et les autres trouvaient beaucoup plus à gagner avec les Hollandais qu'avec les Portugais , ils fesaient en secret le commerce avec les premiers, et on publia que les nouveaux républicains avaient gagné une partie de ces peuples parles profits considérables qu'ils leur fesaient faire. Quoi qu'il en soit, lorsque Willekens parut à la baie deTous-les-Saint«, l'une des plus grandes du monde, les Portugais songèrent beaucoup moins à se défendre, qu'à mettre à couvert leurs meilleurs effets. .
Willekens se rendit maître de Saint-Salvador, ville grande et riche, honorée d'un archevêché et d'un parlement, capitale du Brésil, et très-bien bâtie. 11 l'attaqua avec tant de succès, qu'il la trouva le lendemain matin abandonnée, les portes ouvertes et lés maisons désertes. Les forts voisins se rendirent sans opposer la moindre résistance. Le vice-roi.
doiTî Diègue de Mendoce et son fils furent envoyés en Hollande. On sépara toutes les marchandises pour en. tenir connpte à la Compagnie, et on livra la ville au pillage. Van Dort, qui devint gouverneur de la place, prit huit vaisseaux espagnols. Il fit ôter le pavillon hollandais aux vaisseaux de la Compagnie qui étaient dans le port, et leur fit prendre celui d'Espagne. Tous ceux qui y abordèrent furent surpris par cet artifice, et personne ne lui échappa.
Dom Diègue de Mendoce prouva dans celte occasion une lâcheté extrême : il fut si fort étonné de l'arrivée des ennemis , qu'il ne pensa ni à se défendre, ni à se sauver. Le seul archevêque, à la tête de son clergé, se défendit quelque tems; ensuite il se retira en bon ordre dans an bourg voisin, où il se fortifia , et d'où il inquiéta souvent les Hollandais. Ce prélat s'appelait Michel Texeira. Les vainqueurs firent un butin inappréciable à la prise de cette place; ils s'emparèrent de toute la capitanie, ou gouvernement, qui était le plus grand et le mieux peuplé de tout le pays.
On n'apprit la nouvelle de cette perte en Portugal qu'en 1625 : elle répandit une consternation générale dans tout le royaume; tout le monde y prit part, et la douleur y fut d'autant plus grande, qu'on était persuadé que les ministres espagnols n'étaient pas fâchés que le Portugal eût perdu une
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pattiie de ce beau pffys. Ces ministres , qnî avaîeet toujours en vue ie projet d'opprimer totaloirient les Portugais y s'imaginaient ne pouvoir j' parvenir qu^en réduisant la nation dans une extrême pauvreté. Ils s'en consoiérent donc, dans l'espérance de tbisH cher au but qu'ils se proposaient : ils ne doutaient point que la perte qu'ils venaient de faire de Saînt^ Salvador n'y contribuât beaucoup^ et qu'elle ne rendit toute la nation portugaise plus souple et moins fière. Enfin, leur haine contre elle les^consôlà des triomphes des HoUéndais , leurs inortele ennemis.
Philippe pei^sa tout autreoieat que ses ministres: il désirait voir lés Portugais affaiblis^; mais il ne voulait pas les voir accablés. Il écrivit donc de sa propre ihain ^ux pliis^ grands seigneurs de Piortu** gâl ^ pour les consoler j el lp$ encourager à faiin^ de nouveaux efforts pour repoùsiser les ehmeinis^ et leur arracher la proie qui veriaii de leur être enlè-t vée. Ces lettres étaient d'ailleurs) rea»plies de naarî' qiies do confiance et do biéovèillaneé îjPhîlippey parlait plutôt en père de ses sujets.^ qu'eii Roi; et si on eût jugé par ses lettres de l'affielctioç qu'il âtait pour les Portugais, on eut été ;persuâdé qu'il a^ait pour eux tes: mêmes sentiments que baux qu^il accordait au^ Castillànsw Mais: les acticuis dese^ mi? nistres^ démen^eét ses écriji» , ou du moins lesiréa^p datent inutiles. 'Ptéeinmoiitsy le» PôrttigAi^ y iuréàt
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seniiblea : teujoèrd pleins de ^èle pour iètrrsprincesy mèfx»e pbar ceux qu'ils regardaient coitime leursr tirads^Hs firent de iiouve^iix efforts poiar équipera loars' dép<ens oi^ flotte de vingt-^sîx raîsseaux, <5e qu'ils exêcvatèvei^ ew iïioin$ de trqis mois. Toute là rfoblessie y condoop^it k Feiï^i.Les uns féulrnissaieht deFiargent'; lès aiHtres levaiewt dès troupes à lemr solde -^ et presque toos^ demalidaietit à servir en persiofinei
Les CastîHatQS s'étaidnt engages à ariînér aussi de }ewrcoté dàiAs les porte '^Espagne ii»e flotte à leurs dépoosi, et à l'envoyer piddrë: celle de Portugal, pour a^ir' éô cdncérL S'iH l'elisseM fait à tems^ on ne pouvait se |»'cimettre de ceâ deuxflotties'anieS' que des sacoés farvorafel es^ IMfais domine lés ministireS' de Madrid agissaient pardes principes tout oppbsés^ auxidêsirsiméipcade léurAoi^ la flotcé eaétiikhéhe fafc en état de tdnir iatmer quW EHoisidle février de) l'sjnfi^ suivante: 1625. Eerfin elle joignit lés P<irtu*gai»^ et l'on don^ûa le comniàndjernént géQét*a4 k do qa Frédéric dé 11^'oléde Qz0Ô>&j marquis dé W^^^ ditiésa:. Le&dous flottes étaient abondamment pour*' vtt^s; de vivras et «te- > munitions^ elles portaieiii qâMedIzè'à qiiti^s^e laoiiUè Eomihes^ Uni sbldibts que> Rkàlélotë* Appèé ©©e jbeureiaflesoavigalSoni, elleftparvÎBi'eoit à iàaondiHej^ à la bai^el dfe Tous^èsiSàiiits, : l4€^<H0ttfi»daîs Âïki^uaion( fir^stf^e; ^q tout dai^
leur DOUTellè conquête. Michel Texeira, archevêque de Saint-Salvador, avec quinze cens hommes qu'il avait ramassés, les harcelait sans cesse : il taillait en pièces leurs partis , enlevait tous leurs vivres, et ne les laissait pas respirer un moment : enfin , il les avait bloqués et tellenient fatigués , qu'il les eût sans doute chassés de Saint-Salvador , si les Portugais ne l'eussent malheureusement perdu: dans ces circonstances. Ce prélat guerrier mourut donc trop tôt pour les intérêts de sa patrie. Nunez- Marino prit après lui le commandement. Do'm François de Moura remplit la place de celui-ci : Fun et l'autre suivirent dans leur conduite les instructions de Texeira. Ils s'attachèrent, surtout par le moyen du blocus , à empêcher qu'il n'entrât des vivres dans là place.
Tel était l'état des Hollandais lorsque les flottes espagnole et portugaise parurent dans le bâvre de Saint-Salvador. Leur arrivée combla de la joie la plus vive les Portugais , et les Hollandais de la tristesse la plus profonde. Ils manquaient de tout, et n'avaient aucune espérance de secours. Les Portugais mirent à terre quatre mille hommes , sous les ordres de dona Manuel de Ménésès, général du débarquement. On attaqua vivement lés Hollandais,* ils se défendirent mal : la discorde et la division se mirent parmi eux : les uns voulaient se rendre , et
les autres voulaient combattre jusqu'à la dernière extrémité; mais le sentiment des premiers prévalut,
, et l'on rendit la place le 20 d'avril.
Dès que Saint-Salvador fut délivré des mains des Hollandais, on y mit une bonne garnison. Ensuite les deux flottes levèrent les ancres, fendirent leurs voiles, et se disposèrent à retourner en Europe. Leur retour lut assez malhepreux : elles eurent presquq toujours le vent contraire; elles éprouvèrent des tems affreux, et enfin une tempête fit périr quelques vaisseaux^ et maltraita horriblement
, les autres, qui arrivèrent enfin, après bien des peines, en Portugal et en Espagne.
SiWillekens avait eu un succès heureux dans son entreprise sur Saint-Salvador , l'Hermile éprouva un sort bien contraire. La nouvelle Compagnie l'avait mis à la tète de l'escadre qu'elle envoyait dans la mer du Sud. L'Hermite tint à peu près la route que* s^était frayée Jacques Le Maire pour entrer dans cette mer. Aprèsavoir doublé le cap de Hoorn , il mouilla dans une grande baie, à laquelle , on a donné le nom de Nassau. Là, il se rafraîchit quelque tems , il y prit des vivres, il fit rétablir ses malades , et /entra enfin avec une partie de sa flotte dans la mer du Sud. Ses ordres portaient d'inquiéter les Espagnols, et de surprendre la flotte du Pérou. Cependant , ayant appris que la flotte était partie , quelques jours auparavant , et qu'elle arriverait avec
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UHA l'or et Tarytent dont cUe était lebat^ée ^lava»! qu'il pût la j^iModre^ îl 3^ déterRÛia à /aller aliiK|<ie« un galion et plusieura bàtifndnsqui dataient re^ié^ à Colaode I>ima. L'attaque Ait tiré^^-vigourcfuse; «lais U fut impowMe de .braiser pu d'^nlGu^v le gaUcitt^ parce qu'il y arait un );>aQc qui empâcbaît le3 br^lou de rap))rocher et. d'y mettre le feu. On oe put .même faîi^e une dencente ^ oosame ou Savait e^paré^ ht rivage 4taii bordé de.caoous et de ao)ddt3; la wer $0 bf'i9ait. avec violisnce pontre la Cjote^ etli^ tka^ lQup09i)epo«ya{ent y aborder aaAfdafig^ de pét4r» Alors on ne^a'4itapba qu'à hrûleir lo$ bàUineoii qui étaient avec le galipu ; on cha«!g)^ laa cbaloupes de feux d'artîfice: elle3 a'approfchèreot de3 bMttnefis, elles y oiireotlefeu , et quarante ou cinquante \9i^ aaaux e^pagnola fureint. cpnauoités par . ie^ fUunmes» Ekiwite on bloqua Colao de Lima ave^ une partie de la floite V et avec l'autre ou alW; attaquer Anîda qu'on croyait dépourvue de troupes, 6t les HoUaut daiâ avaieot surpris .cette place, iU i&taieut décidée dl'aller de là à Poto» , à la ky^m die» Indiens , qm^ haissani; mortellemeut les Espagnols ^ regardalant tous les étrangers couime éUut autant de libérar teucs propres à . les. affraocbir d'uu joug odi^iusi Mais cette entreprise ma/ïqûa paria faute.d^ ^'ilcrf mite : au lieu . de profiter du désordre que causa d'abord son arrivée^, il dQnqa..viugt-<^uatr(a! beurci au. gouverneur pouf se reudre*^ Celui-ci ^pirc^tai^t
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^ plâice^i £it v^ir à ^on ^^coyjcs les.tniUc^ âç^ lodie^osyclt les Nègres qu'ils ^iDpJoyai^nt i\ leyrs fa-» ^viqpe^!, av^ç lesquels U rqpaus^alps lenn pipis, L'H€ira]|îte,^n.iiess.entit up violeut chagrin. Il était; d^, ix^alade y el le peu desycc^s gu'|l eut, acbevi^ ^^ Fi^iner Sft 3arî|l5^, I) np^pm^qt çnfiu , et le viceTaipiral prit sa pl^qç. Il coqU/;iua sp^.çptijrses ç|?ms tous les parages <^e laippfeir dp $iud ; ilpritplusieiirs yai^sea^x , lirula i:^D galion , rédjLii^it en ceud'^es les églises et 1§9 ms^iâoi]^ d^ Puaa , porta le ravage et la (lésolatioa e|[^. p|iisieur§ jg^tries V^eMS* IVIai? tandis q^'il cstusait tan|: c|^ doniqx^giss auxEsp^^ola, ses équipages , fatigués, £iccablés, extépuçs de misère, périssaie];it de jp\ir ^p jpmr. Cette perte le cpntraigpil: à regagner la Hpllaode; ce qu'il fît par les Indes oriepr l^lps;. Cette enti:;eprise manquée ne découragea point; la jCompggn^e ociqideqtale; elje ^f (Je nour veaux aripemens , causa beaucoup, cjie p^;rtçs auj^ Espsigqpls: çependapt; elle ne put former aucur^ étçibliftsement fi^p dans cette partie de l'Ani^-
E^e pri|t néanmoins, fie f^puvelles mesures pour y çoptiji;iuef* sej^ entreprises; elle se rendit pépie maîr tresse de plpsieu^s qapitanîes ^ans le Brésil , appartpn^pt ap3^ Portugais^ pX peut-étrp eût-elle conservé cp riçhp pays qvii vend le Portugal si puissant, sans la çlivi?ipp q\xç l'^iv^rice fi|; naître pariai Ip^ çlire<>-
leurs qu'elle y envoyait. Les Portugais profitèrent des désordres qui suivirent cette division. En vain la
Compagnie arma de puissantes flottes; en vain la république lui prêta des sommes considérables pour l'équipement de ses vaisseaux : les Portugais les firent tous périr, et chassèrent du Brésil ces noùveaux usurpateurs qui avaient profité d'un tems de calamité pour s'introduire dans ce beau pays.
L'Angleterre, à l'exemple des Hollandais, poursuivait aussi vivement la guerre contre les Espagnols et lesPortugais : elle avait armé plusieurs flottes, qui causaient de grands dommages aux uns et aux autres. Dans la même année i625, une de ces flottes, composée de plus de soixante vaisseaux de guerre, alla prendre et piller Cadix; de Ih, passant en Portugal, elle en ravagea les côtes, et y causa des désordres affreux. Ce fut aussi vers cette époque qu'une grande flotte que les Portugais envoyaient aux Indes, et dont' nous avons déjà parlé, fit naufrage sur les côtes de France : presque tous les vaisiseaux dont elle était composée furent coulés à fond, ou allèrent se briser contre des rochers. La plus grande partie des équipages fut submergée; deux mille hommes, presque tous Jidalgues^ furent noyés; ceux qui échappèrent à la fureur des flots , se sauvèrent à terre , où ils éprouvèrent pendant quelques jours la faim, la soif, et toutes les misères dont les malheurs de cette espèce sont ordinaire-
ment accompagnés. Ces calamités et ces revers furent suivis de la perte de plusieurs vaisseaux marchands que les Hollandais enlevèrent jusque dans les ports de Lisbonne, de la Corogne et de Cadix.
Tant de succès favorables ne servaient qu'à animer les Hollandais à de nouvelles conquêtes. Celte république, Gère de ses progrès, ne renfermait plus ses forces dans les bornes de ses États; elle commençait à devenir redoutable aux puissances voisines, et osait tout se promettre de l'industrie, du courage et de la vigilance de ses sujets. L'an 1627, le fameux Pierre Hein, amiral de la Compagnie des Indes, parmi les prises qu'il fit, compta celle de la flotte marchande qui venait du Brésil; elle était toute chargée pour le compte des Portugais. Il y avait une quantité de sucre si prodigieuse, qu'on fut obligé de le vendre à vil prix dans toutes les Provinces-Unies.
L'amiral Hein, animé par l'intérêt et par la gloire, se remit en mer l'année suivante, avec une flotte assez considérable. D'abord il fit voile vers le Portugal, et après qu'il eut ravagé les côtes, et causé partout des dégâts aiïreux, il prit la route de TÂmérique. En arrivant sur les côtes de la Floride, il rencontra la flotte d'argent des Espagnols; il la combattit, et s'en rendit maitre. Elle valut aux vainqueurs quatorze millions six rent mille livres. La
fortune, qui avait toujours été si favorable aux Por
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tugais pendant qu'ils avaient étd gouvernés par dea Rois de leur nation, semblait les avoir entièrement abandonnés depuis la jonction de leurs Etats à ceux de la Castille. Les annales de ces tems mal* heureux sont remarquables par les pertes réitérées qu'ilsfirent, surtout pendant le régne de Philippe III. La Compagnie des Indes occidentales, la plus re« doutable et la plus acharnée de leurr» ennemis, rem^ porta tant et de si grandes victoires, que dé leurs seules dépouilles elle devint très-puissante, et causa même de l'ombrage à la plupart des Souverains de l'Europe.
Appliquée sans relâche à l'accroissement de ses conquêtes, elle embrassait avec avidité toutes les occasions qui devaient lui devenir avantageuses. L'Océan n'était couvert que de ses vaisseaux ; ses amiraux, qu'elle savait récompenser avec discerne* ment, travaillaient à l'envi à se distinguer pour mériter de commander. Les officiers subalternes j dans l'espérance de s'élever à des postes plus honorables et plus lucratifs ( car l'intérêt était le premier mobile qui les fesait agir ) , répondaient pai* leur valeur à celle de leurs amiraux. Rien ne pouvait les rebuter : les fatigues de la mer, les maladies, les fréquens combats qu'ils étaient obligés de livrer, semblaient au contraire redoubler leur ardeur et leur émulation. Cette émulation arrivait jusqu'au soldat et jusqu'au matelot. Les directeurs de la Corn*
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pagnierentrctenaient par de fréquentes récompenses: outre la paie qu'ils leur donnaient, ils leur permettaient un commerce particulier : cette permission les encourageait, et fesait qu'on en trouvait autant qu'on en désirait. Toute Compagnie qui toudra réussir dans ce qu'elle entreprendra, doit observer celte conduite ; si elle veut s'arroger tous les béi}>éfices, elle n'en fait que de médiocres ; parce que ceux qu'elle est obligée d'employer, n'y étant intéressés pour rien, la servent sans zélé et sdns activité ; mai^ loi^sque ses intérêts deviennent les Icars propres, alors leurs s6ins, leur vi^^ilanco, tem* courage^ leur valeur se déploient avec une ardeur incroyable. On n'a pas besoin de les exciter à leur devoir; il est de leur intérêt de répondre aux vues de ceux qui les emploient, pour conserver leur propre fortune.
La Compagnie fit partir l'amiral Henri Lonéke des côtes de Hollande, vers le milieu de l'année 1629, avec gne flotte de vingl-sept vaisseaux dé guerre. Il joignit sur la routç quelque^ autres navires de la Compagnie, et sur les côtes du Brésil, il trouva encore l'escadre du colonel Wardenbourg. Lonéke se Vitde cette manière à la tétede cinquantesix vaisseaux de guerre avec lesquels il alla mouiller à la rade de la capitànie de Fernarobouc, une des plus grandes et des plus considérables du Brésil,
et la pk» abondante en sucre* Wardenbourg y fît
une descente avec deux nmille quatre cens soldats et quatre cens hommes d'équipage ; îl s'avança vers la ville d'Olinde qu'il prit , après s'être rendu maître de ses trois forts, qui lui coûtèrent trois combats contre les Portugais et les Brésiliens. Ceux-ci se défendirent avec beaucoup de courage ; ils firent les derniers efforts pour empêcher les Hollandais de s'établir dans leur pays, et dans chaque place, ils leur opposèrent une vigoureuserésislance. Lonéke, de son côté, se comporta avec autant de valeur que de prudence; il mit tous les instans à prafit, ne laissa pas un moment respirer ses ennemis, les pressa de tous côtés, et alla se saisir du récif situe au midi de la ville d'Olinde, et sur la pointe d'une longue terre où les Portugais avaient élevé le fort Saint-George.
Cette perte et la défaite des Portugais répandirent .une si grande consternation dans tout le pays, qu'il ne fut pas difficile aux Hollandais de se rendre maîtres du reste de la Capitanie. Ils en fortifièrent aussitôt toutes les places , et surtout le récif, qu'iU rendirent en peu de tems la meilleure et la plus forte de toutes leurs villes de l' Amérique. Les Portugais en sentirent vivement toutes les conséquences. Voulant réparer tant de malheurs , iw pressèrent les ministres du roi d'Espagne de faire un dernier effort pour reconquérir ces places, et pour arrêter les. nouvelles entreprises des Holl^fl'
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dais. Il ajoutèrent à ces instances de bonnes et de nombreuses troupes, une belle flotte et des sommes considérables. Les Espagnols se laissèrent fléchir : ils firent armer une flotte et la joignirent à belle des Portugais, dont ils donnèrent le commandement général à Pamiral d'Oquendo. Cette flotte était abondamment pourvue de soldats , de matelots, d'officiers, de vivres, de munitions, enfin de tout ce qui était nécessaire pour reprendre Fernambouc ,
et chasser les Hollandais dé toute la Capitanie. Mais de cinq mille soldats, il en mourut de maladie deux mille en moins de deux mois et demi, et ceux qu^ leur survécurent désertèrent presque tous. Cependant on se donna tant de soins et de peino^pour faire revenir ces derniers, qu'on les obligea enfin à s'embarquer sur trente vaisseaux de guerre.
L'an 1682, en arrivant aux Canaries , d'Oquendo y trouva quinze vaisseaux de guerre qui le joignirent, et il se vit aux iles du cap Vert, à la tête de cinquante-quatre vaisseaux. Il rencontra près de CCS îles l'amiral Pater, qui venait le chercher pour le combattre, quoiqu'il n'eût que seize vaisseaux de haut bord. A la vue des Portugais et des Espagnols, dix vaisseaux hollandais se détachèrent de leur amiral, et prirent honteusement la fuite. Pater employa vainement son autorité pour les retenir : leur lâcheté triompha de leur honneur. Ses prières, ses menaces, rien ne put les toucher. Cet
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abandon ne servit qu'à redoubler le courage de Pater. Il n'avait point appris à reculer, quelque fort que fut l'ennemi. Il attaqua donc avoc Yureur, et coula treize vaisseaux espagnols à fond. £n6n )a victoire allait se déclarer en sa faveur, lorsque son vaisseau , percé de tous cotes , coula loiméme à fond, et le fit .périr avec tout son équi* page. De six vaLsseatix qui avaient combatiu, quatre se dégagèrent adroitement de ceux des en*nemis, et se défendirent si bien en retraite, qu'ils arrivèrent heureusement à Olinde^ avec un vaisseau qu'ils avaient pris dans le combat.
D^Oquendo, qui les poursuivait, aJla mouiller le longues côtes du Paraîba. Là, résolu de tenter quelque chose d'important qui réparât son honneur^ il fit descendre à terre douze cens soldats pour la garde du pays, et pourvut à la .sûreté de la rivière de Saiat-*François, des capitanies de Ségo^ ripe, et de la baie.deTous-lcs-Saints. Il rafraîchît aussi l'armée portugaise, commandée par d'Âlboquerque. On croyait, et on avait lieu de Ip croire, qu'il ferait le siège d'CMinde, que d'Albuquerfl«« avait été obligé de lever; rjiais, soit qu'il craignit k même sort, soit qu'il eût des instructions secrètes pour ne pas l'entreprendre, il rentra dans ses vaisseaux, leva les ancres, tendit les voiles, et prit la route de Lisbonne. Il rencontra, avant d'y Brriyov^ une flotte hollandaise, avec laquelle il en vint aux
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mains.D'Oquendp, toujours malheureux^ fut vaincu» 11 perdit dans cette occasion V^lésillo son lieutenant, vingt-deux capitaines,. sept cens soldats, et son vice- amiral j qui fut coulé à fond avec trois autres vaisseaux.
Si tant d'Iieurcux Succès animaient le courage des Hollandais, tant de revers essuyés coup sur coup ne pouvaient entièrement abattre celui des Portugais. Brûlant de conserver leurs conquêtes, et de recouvrer celles qu'ils avaient perdues, ils sollicitèrent de nouveau les Espagnols pour contribuer conjointement à l'équipement d'une autre flotte. En effet , ils l'équipèrent dans l'année i632 , et on ne peut trop s'étonner des. dépenses immenses qu'ils fesaient pour ces armemcns. Le commandement de celui-ci fut déféré à diom Frédéric de Tolède, qui ne fit et n'entreprit rien d'imporr tant; d'ailleurs, la tnarinë dès Hollandais étail: en beaucoup meilleur état qUe celle des Portugais et des Espagnols ; leurs vaisseaux étaient meilleurs voiliers, leurs amiraux plus expériiïientés; officiers, soldats, matelots, équipages^ tbut était choisi « La Compagnie des Weslrlndes,- fesant cotisister tout son établissement dans la conquête du Brésil , n'épargnait ni hommes, ni argent, ni vaisseaux pour faire réussir ses desseins, D^ailleurs , elle équipait tous les ans de nouvelles flottes : ce qui lui donnait un avantage considérable sur les Portugais,
qui, malgré tous leurs efTorts, n'étaient plus en état, après les pertes qu'ils avaient Faites, de renouveler les leurs avec la même promtitude et la même facilité. Les Espagnols n'agissaient que mollement et lentement ; et ils ne pouvaient guère faire autrement. L'Espagne avait essuyé de si longues guerres, qu'elle était épuisée d'hommes et d'argent. Ses matelots étaient bien loin d'avoir l'expérience et l'adresse des matelots hollandais, et la grandeur de leurs vaisseaux, surtout de leurs galions, nuisait plus pour la manœuvre des combats, qu'elle n'était utile.
Les Hollandais profitaient habilement de tous ces avantaî^cs : aussi ils inondèrent le Brésil de leurs vaisseaux et de leurs troupes. Ils se rendirent maîtres en trois campagnes des capitanies de Tamaraca, qui contient quatre-vingts lieues de côtes, de Paraîba^ et de Rio-Grandé. Ces conquêtes se firent pendant les années i633, i634 et i635. Non contens d'avoir soumis ces trois provinces, ils résolurent de tarrc un dernier effort pour achever de conquérir tout le Brésil.
Ils choisirent donc pour leur capitaine- général le comte Maurice de Nassau, parent du prince d'Orange, qui partit du Texel le a5 d'octobre de l'année i636, et arriva au Brésil le 23 janvier de l'année suivante 1637. Maurice trouva les troupes en bon état, et commandées par des capitaines
PHILIPPE III, 2l' ROI. lÔSy. 44^
braves, expérimentés et remplis de bonne volonté. Ils avaient tous bien servi la Compagnie, et tous avaient mérité d'être dignement récompensés. Dans presque toutes les affaires qu'ils avaient eues contre les Portugais et les Espagnols unis ensemble, ils étaient restés vainqueurs. Âlbuquerque^ Banjola, Louis Rocca de Borgia et Caméroh avaient tous éprouvé la force de leurs armes. Caméron était brésilien : il avait un crédit immense parmi ceux de sa nation, et il était entièrement dévoué aux Portugais. D'ailleurs, il était brave, intrépide, mais malheureux et peu savant dans l'art de la guerre.
Dés que le comte Maurice se fut reposé de la fatigue de son voyage, il se mit à la tête de ses troupes et entra en campagne. Il brûlait de joindre le comte de Banjola pour le combattre ; mais celui-ci, tout courageux qu'il était, se défiant de sa fortune, l'évitait avec le même soin que l'autre le cherchait. Ils se renconirèrent enfin , et l'on en vint aux mains. Les Hollandais chargèrent les Portugais avec une fureur inconcevable , et ceux-ci se défendirent avec une valeur opiniâtre, qui coûta beaucoup de sang à l'un et à l'autre parti. Enfin, après un combat long et sanglant, la victoire se déclara pour les Hollandais, et les Portugais, après avoir fait des actions d'une valeur extrême, furent contraints d'abandonner le champ de bataille aux ennemis.
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Les fruits de cette victoire furent la reddition de Porto-Cal vo^ qui ouvrit ses portes au vainqueur. De là, Maurice alla aussitôt investir la citadelle de Porvocoon pour en faire le siège. On ouvrit les tranchées, et on les poussa avec beaucoupde vigueur . Les Portugais firent plusieurs sorties pendant la durée du siège. Après s'être vaillamment défendus pendant treize jours, ils obtinrent une capitulation honorable. Cette conquête fut suivie d<; celle d'Oppènéda , et de quelques autres avantages qui n^étaient pas moins importans.
Ces victoires enflèrent tellement le courage du ponite Maurice, qu'il commença à regarderle Brésil comme un théâtre trop petit pour exercer sa valeur* Il était né ambitieux , et passioné pour la gloire. Il cruidoncque pour remplir son ambition et s'acquérir de la gloire , il devait porter la guerre ailleurs que dans le Brésil. Il jeta les ieux sur l'Afrique^ et résolut d'y envoyer une flotte pour y faire quelque conquête. Il fît donc équiper neuf vaisseaux, il y mit douze cens soldats , et doni^a ordre au colonel Coine, à qui ii confîa le commandement général^ de passer en Afrique, pour tâcher d'y enlever quelques places aux Portugais.
Cpine arriva devant Mouro, sur les côtes de la Guinée, le 27 de juillet i638. Il yatt^ndit pendant vingt-neuf jours la flotte de Nicolas-van-Iperen, ou d'Ipres, général de la Guinée et d'Angola , pour le
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aèrviee de la compagnie des Indes occidentales. Ce généml étant enfin arrivé, on jeta Tancre devant le fort de Saînt-George-de-la^ine. Les Nègres leur opposèrent une vigoureuse résistance: ils tuèrent beaucoup de .monde aux Hollandais, et ceux*ci, à leur tour^ firent un massacre horrible des Nègres* Les Hollandais ensuite eurent affaire avec les PortugatSi) qu'ils taillèrent aussi en pièce^. Ils s'emparèrent do toutes les hauteurs, et commencèrent le siège du fort Saint George, L'épouvante avait tellement saisi Id gouverneur, qu'il ca|>ilula api'ès trois jours de sîége, tems trop court pour une place qui était abondiimmcnt pourvue de tout ce qui était nécessaire poursoutenir un longsiége, et qui passait pour imprenable. En effet, les Hollandais y eussent infailliblement écboué, si le gouverneur eût encore tenu quelques jours; car les pluies qui arrivent toujours dans ces çpntré^ devant et après les équinoyés, les auraient obligés de remonter sur leurs vaisseaux. Ils eiï étaient eux<-mémes si pçrsuadés, qu'ils n'osèrent former le siège du château d'Arsin, que le gouverneur n'avait point voulu leur rendre sur la sommation qu'ils lui en firent. Cô château néanmoins fut pris par les Hollandais en 1641.
Le comte Maurice continuait toujours ta guerre avec la même ardeur dans le Brésil; et la fortune y était toujours contraire aux Portugais. Toujours extrême d^ns les faveurs qu'elle prodigue ,' ainsi
que dans les revers qu'elle fait essuyer, il semble qu'elle n'est jamais faite pour observer une certaine modération. Après avoir comblé les Portugais d'honneurs^ de gloire et de richesses, elle les accabla de malheurs, d'infortunes et d^umiliations. Le comte de Banjola osait cependant lui résister , en opposant aux ennemis de sa patrie un courage supérieur aux tristes revers qui l'affligeaient alors. Il avait ramassé autant de troupes qu'il avait pu, et il n'oubliait rien de tout ce que la prudence et la valeur peuvent mettre en usage pour leur inspirer de la confiance et de la bonne volonté. Il se remit donc en campagne, et se jeta dans la capitanie de Ségérippe, espérant de s'y maintenir plus facilement qu'ailleurs. Les généraux du comte Maurice, informés de sa marche, le suivirent en bon ordre, le joignirent, et lui présentèrent le combat. Banjola était trop brave pour le refuser. On en vint donc aux mains, et les Hollandais, supérieurs et soutenus par leurs succès passés, demeurèrent vainqueurs, et s'emparèrent de toute la capitanie , dont ils firent brûler la ville capitale.
Alors les naturels de Siarra, l'une des capitanies septentrionales du Brésil, se mirent sous la protection des Hollandais, et députèrent au comte Maurice pour lui demander du secours contre les Portugais. Le comte leur envoya George Gottman^ un de ses capitaine^, qui, assisté d'Algodojo,
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roi de Siarra, mit le siège devant la place de même nom, s'en rendit bientôt le maître , et soumit tout le reste de la capitanie. Les Portugais avaient conservé quelques places dans celles de Paralba et de Rio-Grandé. Ils entretenaient même des intelligences avec les habitans des places , que les Hollandais y occupaient. Le comte Maurice, craignant que les Portugais ne les engageassent à quelque révolte, résolut de les en chasser entièrement. Il rassembla ses troupes , il attaqua ces places : il les emporta ; et s'étant assuré de ceux dont la fidélité lui était suspecte, il fit rebâtir la ville de Philippine dans le Paraiba , et lui donna le nom de Frédéric Stad, du nom du prince d'Orange.
Tout lui prospérait au gré de ses désirs. Ce bonheur constant qui l'accompagnait dans tout ce qu'il entreprenait, lui fit concevoir le dessein d'aller attaquer Saint-Salvador. Il y alla donc aussitôt qu'il eut reçu la soumission du roi desTapuyas. D'abord il se rendit maître des châteaux d'Albert, de Saint Barthélemi, et de Sairit Philippe, qui couvrent la place. Il ne doutait point que la ville ne tombât aussi bientôt en sa puissance ; mais ses espérances s'évanouirent dans un moment. Les Portugais firent une sortie;, comblèrent ses tranchées, lui tuèrent quatre capitaines de distinction, un ingénieur, et beaucoup de soldats. Peu de jours après cet échec, un secours considérable entra dans la place. Alors
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le comte Maurice, désespérant de la réduire, leva le tiége, et se retira avec beaucoup de précipitation.
La campagne suivante Fut une suite de malheurs. Les Portugais et les Castillans armèrent quarantesix vaisseaux de guerre , parmi lesquels on comptait vingt^six galions, équipés au double du nécessaire, montés de cinq mille soldats et d'un grand nombre de matelots. On conféra le commandement de cette armée navale à Dom Fernandés Mascarégnas^ comte de la Torré. Cette flotte fut augmentée de plus de la moitié sur sa route. On était convaincu qu'elle chasserait les Hollandais du Rrésil, parce que leurs troupes étaient considérablement dîmi** nuées et dépourvues de munitions, lorsqu'une peste, sortie des côtes de l'Afrique^ se mit tout à coup dans la flotte portugaise, et fit périr trois mille aol^ dats en très-peu de tems. Ceux qui échappèrenl à cette contagion, arrivèribnt à Saint-Salvador ^ ex^ ténues, malades^ ou demi-mourans. Ce malheur ne découragea point le brave comte de la Torré* H travailla à la guérison de ses soldats, ramassa tous ceux qui étaient dans le Brésil , dont le nombre monta k douze mille , assembla tous les vaisseatut qu'il put trouver, et, au commencement de janvier 1640, mit à la voile avec quatre-vingt-treize vais* seaux.
Le comte Maurice, pour s'opposer à cette pui»- ^nce formidable , n'avait pas fait de moindres df"
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forts que pour faire avorter les desseins de Mascaréghas. Il attendait tous les jours un grand secours de Hollande. Ce secours arriva enfin, sous les ordres de Tamiral Guillaume de Looff, qui, à l'exemple des Portugais, se remit en mer avec quarante^un vaisseaux de différente grandeur, et se rendit à quatre milles du port d'Olinde, pour y attendre les Espagnols qui étaient déjà sortis de la baie de Tôus«les-> Saints. D'abord que les deux flottes furent en pré-* sence , elles en vinrent aux mains à quatre reprises différentes. Jamais combats ne furent ni plus longs, ni plus vifs , ni plus sanglans. Looff fut tué dans le premier , et ses soldats sortirent néanmoins victo-* rieux. Jacques Huighens livra les trois autres, et remporta des victoires si complètes , qu'une partie des soldats qui étaient dans la flotte portugaise, fut tuée. Les Hollandais perdirent peu de monde à proportion ; mais leurs vaisseaux furent fort mal-» traités par l'artillerie. Les vaincus^ pour se sauver, furent contraints de se faire échouer sur les bancs appelés baxos dh rocas. Une partie y mourut de soif, et l'autre se sauva avec beaucoup de peine. Pour comble d'infortune, la division se fnit entre les Portugais et les Castillans : leur haine éclata, et ils se séparèrent. Enfin , de toute cette grande et puissante flotté, dont l'armement avait coûté des sommes immenses, il ne revint en Espagne que quatre galions, avec deux vaisseaux marchands.
Comme le comte Maurice avait fait monter presque tous'ses soldats sur sa flotte, les capitanies de terre étaient restées avec de si faibles garnisons, que les Portugais crurent l'occasion favorable pour reconquérir lès places qu'ils avaient perdues. Dom Juan Lopez de Carvaillo se mit à la télé de ceux de sa nation , et Caméron à la tête des Brésiliens. Ces deux généraux firent une irruption dans le pays soumis aux Hollandais, ravagèrent les campagnes, combattirent et vainquirent en quelques rencontres les ennemis, et leur enlevèrent plusieurs villes. La fortune ne leur fut pas long* tems favorable. Le colonel Coine et le capitaine Charles Tourlon se mirent en campagne de leur côté pour arrêter leurs progrès. Ils l'exécutèrent en battant les Portugais, et en les obligeant à se retirer. L'amiral Liétard entra en même tems dans ia baie de Tous-lesnSaints avec vingt-cinq vaisseaux, et exerça toutes les horreurs de la guerre contre les Portugais et les Brésiliens qui leur étaient soumis.
Il poussa si loin sa fureur, que le marquis de Montalvan, vice-roi du Brésil pour les Portugais, envoya vers le comte Maurice pour convenir avec lui de la manière de faire la guerre. Leurs commissaires s'étaient déjàassemblés pour cette négociation, quand le marquis reçui la nouvelle de la révolution qui venait , d'arriver en Portugal, où l'on avait reconnu pour roi légitime du royaume et des états
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qui en dépendaient Jean IV, duc deBragance. Cette nouvelle lui fut apportée le i5 février 1A41 par une caravelle portugaise , qui lui apportait en même tems les ordres du roi Dom Juan pour le reconnaître; ce qu'il fit deux jours après avec tous les Portugais du Brésil. Il fit part de cette nouvelle au comte Maurice^ qui prévoyant que le nouveau roi ne manquerait point de faire une ligue offensive et défensive> avec les Hollandais contre les Espagnols , se hâta d'augmenter ses conquêtes ^ persuadé que par ce même traité elles demeureraient aux états-généraux. En effet, de quatorze capitanies que les Portugais avaient dans le Brésil , il ne leur en laissa que sept. Mais nous parlerons de ces conquêtes en leur tems. Nous devons avant tout nous venger de la révolution, qui mit la couronne sur la tête de Jean IV.
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